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^~ :^i«toTiquc», p0liiii)Hca, Snirïatiqu» et fittctni'c», ^^ 

BARON DE GRIMM, 

AGEST , A PARIS , DE LA COUR DE RVS9IE El DE POLOGNE , 

-DES PEnsOMHAGEJ CÉLÈBRES QUr OMT ILl.llSTBÉ 1.K SIECLE DEUMEB, 

SUIVIE DB 1.4. BELATION DE SES VOY&OES. 
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PAKIS, 

LEROCGE-WOLF , ÉDIT., RCE DE LdDÉON , 23. 



NOMS 

DES PERSONNAGES CÉLÈBRES OU FAMEUX 

DES RÈGNES 

DS IiOirZS XT Sï BS &OVI8 xVz, 

DEPUIS 1740 iusqq'bv 1790, 
QUI SONT GITES DANS CET OUVEAGB* 



Àdhémar (le comte d';. 

Agenois ( le duc d' ). 

Âguesseau (le chancelier d^). 

Aiguillon ( le duc d' ) , ministre de Louis XY» 

Âlbaret ( le comte d' ). 

Âlbermale (le comte d'). 

Alberoni ( le cardinal ) . 

Alembert (d*). . 

Allard (mademoiselle), danseuse de l'Opéra* 

AUuye (la marijuise d' ). 

Amecourt ( d' ) , conseiller au parlenl^nt. 

Archevêque (F) de Lyon. 

Arcq (le chevalier d'). 

Argenson (d'),. ministre, ci-devant lieutenant général 

de police. 
Argental (d'), neveu du cardinal Tencin* 
Armentière (le maréchal d' ). 
Arnaud (l'abbé). 

Arnaud de Baculard, homme de lettres. 
Arnoux ( Sophie ) , actrice de l'Opéra. 
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Ârquinto , gouverneur de Rome. 

Arôp (rab|)é 4')- 

Artois (le comie d'). 

Âssas (le chevalier d'). 

Aubetei:re (M^ 4'), 

Aumont (le duc d'), premier gentilhomme de la 

chambre. 
Ayen'(leducd'>. 

Bachaumont, homme de lettre». 

Bailly, député aux états-généraux. 

Béarn ( madame de) , dame de la coiu.de XomslLY»^ 

Beaujon, banquier de la cour. 

Beaumarchais. ^ 

BeaumonI; ( M^ 4« ) > âurotolTiêque de Park. . 

Beauvais (l'abbé de). 

Beauveau (le prince de) , capitaine deft^gardes.. 

Beauveau (la princesse de). 

Beauvilliers ( la duchesse de ) . 

Belle-Isle ( Kl«. 4q) r niioJslm dç L<NUâ HYm: 

Belle-Isle(de) , secrétaire des comBOÂndenients du duc 

d'Orléan». # 
Benoît XIY, pape. 

Bernis (Tabbé de) , depuis ministre, et oardinaL 
iteï-ry ( le 4uQ 4^ ) , dapiisi Lpoia X¥i. , 
Berryer, lieutenant général de police. 
Bertin , trésori^c .d(^ p^ie^casueUes. 
Besenval (le baron de), lieutenant géaéval . 
Betzkî, général. 
Bigot , intendant .du Canada., 
Billard du Monceau.» caissier général des postq». 






Bing (ramiral). 

Biron , maréchal de France. 

Bissy (le cardinal de). 

Blache (l'abbé et le comte de La ). 

Blondel (l'abbé) , chargé d'affaires à Yiâaii6. 

Boîsmoot ( l'abbé de). 

Bombel ( le marquis de ) ^ agent de la correspondance 
secrète de Louis X^Y. 

Bon (le baron de ) 9 agent idem. 

Boncerf , principal commis du contrôle généra). 

Bosquier^ confesseur du chevaHer de La Barre. 

Bourbon ( la duchesse et le duc de ). 

Bourdelin , professeur* 

Boutin j fermier général. 

Boynes (de))*pr^ier président au parlement de Be- 
sançon et ministre de la marine. 

Brancas ( le duc de ). 

Braschi (la comtesse de), amiedela Pompadour» 

Bréards contriMtelir au Canada. 

Breteuil( l'abbé de). 

Briasson, libraire. 

Bridje, valet de chaosbre de Louis XY. 

Brionnc (madame de). 

Broglie (l'abbé de). 

Broglie ( le comte de ) , évéqua de Neyon» 

Broglie (le maréchal de). 

Broutelle , l'un des juges d'ÂbbeYÎUe. 

Brunois (le marquis^ de). 

Burigny (M. de). 

Bussy^ principal commis des affaires étrangères. 
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Cadet', munitionnaire général. 

Cadet de Senneville. 

Cagliostro, aventurier fameux. 

Cahusac , amant de mademoiselle Fel. 

Caillaud, acteur de la Comédie-Italienne. 

Caillot et Richer, régisseurs du théâtre de la cour. 

Calas et Sirven. 

Calonne, maître des requêtes et depuis ministte des 
finances. 

Capron, mari de la nièce de Piron. 

Cariadeuc de La Chalotais, procureur général au par- 
lement de Bretagne. 

Carmontel^ auteur des proverbes. 

Castellanne (la vicomtesse de). 

Gastries (de ) , ministre de la guerre ^us'Louis XYI. 

Catherine II , impératrice de Russie. 

Castel, jésuite. 

Chabannes ( le marquis de). 

Chalotais ( Jacques-Raoul de La ) , procureur général 
au parlement de Bretagne. 

Champcenetz (le marquis de). 

Champfort, membre de TAcadémie. 

Chapt (M. ) , homme de cour. 

Chartres (le duc de). 

Chassé 9 chanteur de TOpéra. 

Châteauroux (madame de). 

Châtelux (le chevalier de ). 

Chaulnes (le duc et la duchesse de). 

Chauvelin ( l'abbé de ). 

Chauvelin ( le marquis de ). 

Chevaliers de Mont-Carmel (les). 
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Ch€vignar, intendant de M. de Chavigny. 

Choart , président de la cour des aides. 

Choîseul ( le duc de ) , ministre de Louis XV. 

Claire ( mademoiselle ) , actrice. 

Clément XIY, pape. 

Clément (le marquis 4&). 

Clerck, général écossais. 

Clercy ( madame de ). 

Coodamine (La) , académicien. 

Condé ( le prince de ). 

Conti ( le prince et la princesse de ). 

Coqueley de Chaussepierre. 

Corny, Israélite de Metz. 

Crébillon père. 

Crussol ( le chevalier de ) , capitaine des gardes. 

Curé (le) de Saint-Eustache. 

Curé (le) de Saint-Jean^de-Latran. 

Curé (le) de Saint-Roch. 

Darcet^ ami de Montesquieu. 

Daumerval, frère de la baronne La Garde* 

Dauphin , fils de Lquis XV . 

Defresne , courtisane célèbre. 

Delarosière, agent de la correspondance secrète de 

Louis XY. 
Delille, capitaine au régiment de Champagne. 
Delon (mademoiselle) y de Genève. 
Denis (madame), nièce de Voltaire. 
Der vieux, courtisane. 
Desmarets, jésuite. . 
Desrues. 
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Destouches (maidame), épouse du secrétaire général 
des fermes. 

Diderot. 

Dorât. 

Doublet ( tnadame). 

Douville de Maillefer, impliqué dans raffaire du cruci- 
fix d'Abbevîlle. 

Dreux-Brezé, mattre des cérémonies. 

Dubarry (madame), maltresse de Louis XY. 

Dubois (mademoiselle), actrice et courtisane. 

Dubois, sergent. 

Duclos, membre de l'Académie. 

Du Defifant (la marquise). 

Dumesnil, commandant à Grenoble. 

Dumouriez, agent de la correspondance secrète de 
Louis XV, ensuite ministre de Louis XVI et général 
des armées de la république. 

JDupré de Saiht-Maur. 

Dupuis, jésuite. 

Durand, agent de la correspondance secrète de 
Louis XV* 

Duras (M. de), premier gentilhomme de la chambre. 

Durfort (le duc de). 

Dusson , ambassadeur» 

Duthé (mademoiselle), actrice et courtisane. 

Duvivier (madame). 

Duvoîsin , époux de la fille de Galas. 

Edouard (le prince), ou le prétendant. 

Égremont (milord d^). 

£loi (l'abbé), jeune séminariste. 
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Éon (la chevalière d' ) , agent de la corres^ndÀnce se- 
crète de Louis XY. 

Ëpinay ( madame d* ) . 

Esparbès (madame d*), maîtresse du inaréchàl de 
Sôublse. 

Estrées ( le màréehed d* ). 

Eugène (le prince ), général de l^mpereur. 

Évéque (1') de Sénlis. 

Ëvèqiie ( 1') de Troyes. 

Favart (madame), actrice. 

Favier, agent de la correspondance secrète de Louis XV. 

Favier, maître de danse de la reine. 

Fel (mademoiselle) 5 actrice de l'Opéra. 

Fitz-James (le duc de ). 

Fizes^ docteur-médecin. 

Flachard, procureur général des jésuites. 

Flanuuarens (M. de), homme de cour. 

Fleury (le cardinal de). 

Fleury (le marquis de). 

Franklin , envoyé des Etats-Unis d'Amérique. 

Frédéric II , roi de Prusse. 

Fréret , auteur des Apologistes du christianisme. 

Fréron, auteur de l* Année littéraire. 

Friese (le comte de), neveu du maréchal de Saxe. 

Fronsac (le duc de). 

Galiani(Vabbé). 

Galiic^ assistant général de la compagnie de Jésus. 

Gauthier (Tabbé) et le curé de Saint Sulpice. 



• •• 

VU) 

G^ya (madame de), veuve du lieutenant de Gom- 
piègne. 

Geliote , chanteur de l'Opéra. 

Genlis (le niarquis et la marquise de ), 

Geoffrin (madame) 9 célèbre par la réunion dans ses 
salons des philosophes et de9 grands, oii chacun 
racontait les^ noviyelles de la cour et de la ville. 

George (de Saint- ), fameux maître d'escrime. 

G érault, agent de la correspondance secrète de Louis X Y . 

Gerbier, avocat au parlement de Paris. 

Germain (le comte de Saint-) , ministre de la guerre. 

Gilbert, poète. 

Girardîn (M. et madame de)^ 

Gluck. 

Grammont (la duchesse de). 

Grand duc de Russie (le). ! 

Gribauval, lieutenant général. 

Grisel (l'abbé). 

Gontault (madame de); ses amours avec le duc d'Orléans. 

Gor (mîlord). 1 

Gourdan (la), courtisane célèbre. 

Gourgues ( le président de). 

Guerchy ( de) , ambassadeur à Londres. 1 

Guérin, chirurgien du prince de Conti. 

Guiche (le comte de). 
Guillemain de Nozière. 

Guilleret (le père ) , jésuite. 
Guimard ( mademoiselle ) , danseuse de l'Opéra. 
Guines (le comte de ) , ambassadeur à Londres. 
Guyton de Morveau , avocat général au parlement de 
Dijon. 



Haremb^rg ( M., d') , ministre de Marie-Thérèse* 

Hautefort ( le marquis d' ) . 

Hautoy (le comte du). 

Helvétius ; son épouse , sa famille et ses amis* 

Hénault (le président). 

Hennin (d'), agent de la correspondance secrète de 

Louis XV. 
Hérouville (lecomted^). , . , 

Heuse (madame de La )• 
Holbach ( le baron d' ). 
Hôpital (la comtesse de T). 
Horace Walpole. . . . 

Hus (madenioifielle)) actrice de la Comédie-Française. 

Jakuboski, général pdonaîs, agent de la coirespon- 

dance secrète de Louis XV. 
Janet; directeur du cabinet noir. 
Jean V, roi de Portugal. 
Joseph II , emperetur d'Allemagne. 
Julie (mademoiselle) 9 première femme de chambre.de 

madame de Ppmpadour, 
Jumon ville , officier français. 

Kaunitz ( le prince de ) , ministre de Tempereur. 
Klupfiel, chapelain du prince de Saxe-Gotha. 

La Barre (le chevalier de). 

Labbat (Tahbé). 

Labourdonnais , premier président du grand conseil. 

Lacroix ( Nicolas-Gilles de ). 

La Fayette (M. de ) , général. 



Lafragtaye ( madame de ) , fille de M . de La Gbalotals. 

La Garde (la baronne de), maltresde de l'abbé Teiiray. 

Lagarde, coiffeur fameux. 

La Harpe. 

Lally, général. 

Lamaicbe (le comte de ). 

Lamartinière, médecin du roi. 

Lambesc ( le prince de ). 

Lamoignon de Blancménil, chancelier. 

Lamoignon ( de ) , président à mortier. 

La Mothe (la comtesse de )• 

Langeac ( M. le marquis de), colonel. 

Lanjuinais, principal du collège de MôUdon. 

La Roche- Aimon , grand aumônier, cardinal. 

La Salle de Rochemore (madame de), abbesse. 

Latour-Dupin. 

Laugier ( Tabbé ), prédicatetir du roi. 

Lauraguais (le comte de). 

Lauzun (le duc de). 

Lavalette, jésuite) banqueroutier. 

La Yauguyon ( le duc de ) , gouverneur des enfants de 

France. 
Laverdy, ministre de Louis XV. 
La Ville (l'abbé de). 
Lavaur, |ésmte. 
La Vrillîère (le duc de)^ ministre de Louis XV et de 

Louis XVI. 
Le Bel, valet de chambre du roi Louis XV. 
Leblanc^ ministre de Louis XV. 
Le Breton , imprimeur de TEncyelopédiê. 
Lebrun , jésuite. 
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Legros , coiffeur fameux. 

Le Kain , acteur du Théâtre-Français. 

Lemée, conseiller au parlement* 

Lenoir, lieutenant de police. 

Lenomiand , mari de madame de Pompadour. 

Léoncy, négociant de Marseille. 

Lespinasse (mademoiselle de). 

Leteliier^ chancelier. 

Lian court (le duc de). 

Linguet^ avocat au parlement. 

Lobrot (madame), directrice du théâtve de Lyon. 

Loménie de Brienne , archevêque de Sen», ministre de- 

Louis XVI. 
Lorraine (mademoiselle de). 
Lowendal (le maréchal de). 
Lustrac ( Tabbé de ). 
Luxembourg ^la maréchale de). 

Machault, ministre de Louis XV. 

Madame Louise, carmélite. 

MaîUebois (le maréchal de). 

Maine (la duchesse du). 

Mairan , docteur-médecin. 

Mairobert. 

Malesherbes, ministre. 

Marchand, homme d'affaires du duo de Rohàn. 

Marie-Antoinette , dauphine. 

Marie-Thérèse, impératrice et reine de Hongriie. 

Marîgny ( de ) , frère de la Pompadourt 

Marmontel, membre de rAeadémie- Française. 

Marsan (madame de ). 
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Martange (le comte de). 

Maupeou (de), chancelier. 

Maurepas (le comte de.), ministre de Louis XV et de 
Louis XYI. 

Maynon dlnvault , contrôleur général» 

Mazarin (la duchesse d^). 

Ménard (madame de ). . 

Mesdames Adélaïde, Victoire et Sophie, filles de 
Louis XV. 

Mignot (Tabbé), neveu de Voltaire. 

Mirabeau (le comte de^). 

Miromesnil (Hue de), comédien - amateur et depuis^ 
chancelier de France. 

Moisnel, impliqué dans TaSaire^ du crucifix d*Abbe- 
ville. 

Mojkronoski , général polonais , agent de la correspon- 
dance secrète de Louis XV. 

Monaco (la princesse de). 

Monnet (le général ) , sa femme et ses fils , agents de la. 
correspondance secrète de Louis. XV. 

Montauciel. 

Montazet, archevêque de Lyon. 

Montbarrey (le prince de), ministre de Louis XVI. 

Montesquieu. 

Monteynard (de) , ministre de la guerre. 

Morangiez (le comte de)* 

Morellet( l'abbé). 

Mors! (mademoiselle de). 

Mortemart ( M. de ). 

Moudoux (fabbé) , confesseur de Louis XV^ 

Moustiers (le marquis de), ambassadeur. 



Mural (la comtesse de). 

Narbonne (l'archevêque de). 

Nardln, agent de la correspondance secrète de 

Louis XY. 
Necker (M. et madame). 
Nevers (le duc de). 
Nicolaî, président du parlement. 
I^ivernois (le duc de). 
Noailles (le duc et la duchesse de). 

Orgemont ( Pierre d') , chancelier^ 
Orléans-Sainte-Geneviëve (le duc d*).' 
Orloff (le comte ) , favori de Catherine H* 

Palissot. 

Pankoucke. j 

Parc^aux-Cerfs (les demoiselles du). 

Paris Duverney, financier. 

Paters ( madame ) ^ Hollandaise. 

Paul I", eoipereur de Russie. 

Pean, major au Canada. 

Penthièvre (le duc de ). 

Perinet de Chatilmont. 

Petrowna (Elizabeth ) , impératrice de Russie. 

Piccînî, musicien célèbre. 

Pigalle 5 sculpteur. 

Piron. 

Polignac (madame de). 
Potocka (la princesse ). 
Pompadour (madame de). 
Poniatowski , roi de Pologne. 
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PoDtelima ( le marquis de), seigneur de la cour du rai 

de Portugal. 
Ponteuil, acteur. 
Poplinîère (madame de La) < 
Porto-Carrero (l'abbé). 
Prades (l'abbé de). 
Provence (le comte de )« 

Quesnais (le révérend père)« 

Radix de Sainte-Foy , trésorier de la marine. 

Radonvilliers (l'abbé)^ |é8inte. 

Rancé (l'abbé de). 

Raucourt (mademoiselle) , actriee. 

Raynal (l'abbé). 

Richelieu (le maréchal de). 

Rémi ( M. ) , exécuteur testamentaire de d'Alembert. 

Rohan (le cardinal de), grand aumônier de France. 

Rohan ( la duchesse de ) . 

Rohan-Guémenée (le prince de ). 

Rolland de Ghaleranges , membre du parlementa 

Romans (mademoiselle de ) y maîtresse de Louis XV. 

Romansow (le comte de ). 
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fut une tragédie inïiUtîIi^; Bamse, aujourd'hui 
tout- à- fait oubliée, même en Allemagne. 

Il brûlait surtout de voir la France. H trouva 
dans 86h éducation -Méd%, ''«(ai -àf ait -'éÀ$ très- 
soignëe, et àiaaX. il avait bien profité, roccasion 
de faire ce voyage d'une manière honorable : il 
accompagna les enfants du comte de Schomberg 
en qualité de gouverneur. 

"Arrivé à PàW's,'îl vit ehcdre cbà'riger 'h'éùréiise- 
mébt sik kitÛalïo"ii,ét fUt Tnôtoinélècitëûr du dùcàe 
Saïô-Gotha. ï'dutes lès cifcbhàiaiiéés 'iîu'ï pf ëc^ 
dërëi^t et aè<i6tii<^àgtièrëat Êetfe ëfibq'cie iÙipôrf àîitè 
dé' s'a '4ib s'dtit ^tlffisaiAtiiént'dàaiiléës dâilè f ihiro- 
diidtibndë'cëâiiiëinôitëâ, et âôil'â 'y '^enydyôns le 
ïèétéùr ; lùais GriBiifa h'éût eu' ëh'iibrè ;<!iu*ù'iiè Wis- 
"téb'ce obscure si là 'lyrtillie iib féût 'âllâcii'é au 
'è'à'mte'déFHeke, iièv'ëutni'iWai^ëaiiï'tfe'Wë:' 

S6h ridiiVéâïi pàl^bfaliii aé^ûVa'âèsàtJ^ôi^n^^^^ 
ments considérables ; il pût 'âVôîir'tih ItaV'de toài- 
soii , et 'convâirifcu'4ti^{rrfe'pbih<^aït *^krVëmr que 
"par l'és'fèïiiniés dans ' le gf âïid'tt'diiïïe ,' ku ïniîîèti 
dttqùèï il •ie-ttollVà'ît'lîti^i, 'il'.Aë «ë^igfei'iiu'dbn 
moyen- de léUi"tilâite!'Là' tisM^ AélMf p'às tràilë 
ti'^si^ïavorâbremëiit' : il'y sQpîilëà']iar i'âi^^^ 
j^feiix, ûrie tiliyfeîduBiiiîé 'pW'èi^fisiiVë , ' èïâîeht 
iièttpi^'(rt:ë5'à' €?ïi fâîtfe'iihfKdthrfré à'btfiiïiiBs'iPohu- 
tt^s-, iiiaïs îl SiViik'^èriiétttfe aVè'c'tàn^' d"^ië^drice 
et aè^dûlt,iji?ii ^taït fcît^'cdtàViife'iin 'fcdi^lAëë de 
la'tob'dè. Ses âniisïui 'àVà'ïôhVdôHtt'é te s'dbWfJùet 
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de ijrmn Leblanc , parce qu'il était opiniâtre dans 
ses opMoos, et qu'il remplissait de céru^e les 
inégalités de son visage. 

Les circonstances le servirai?* à merv^lle, parce 
q«'a mtVs^vm^e de tes exploiter à son aya^t^ge. 
Le oomtede l^vm^ M ppur lui une s^ecç^pcje Prpyir 
dence; ce &^}iii qui i'wtroduisit dans la fcrfllaptç 
société éQ <;h»iabord et à la €<^ur. £e mnp sei- 
gneur, imiqxi^ héritier d^ m^r^chal deSjaxe, voyait 
s'ouFr» pour ki le plus M^venir^ xaai^ U était 
sai^ ambition, et ne «'occupât quede s^s plaisjrs^ 

Il n'avait point de sefiretspour Oriiijm, qui se 
Uouvaît ainsi ini^é à Ixmtes les intrigues galaijtes 
de la cour « de Ja v^e. Il .dut^^ussi ftu comte ^e 
Frie$e ses rejatioijis ^ iiitimes ^ypc le baron de Ç;e- 
sen5?al^jquedes rapports <le cpi^v^nances et d'^f- 
feeiiQn nnissaieiiit aux]diics de Çhoiseul et d'Aiguil- 
lon, HareiHe, ^^ mad^e de,Px)lignac , aux prince? 
de la famille royale , et à tqiiis lœ niiuistres qui ont 
eu une si gran<^ inHyence sjir les principaux 
événemettts des règnes de |4.oiiis?[V et Louis XVI. 

Le comte de Friese mourut fort jeune , et sur- 
vécut peu de temps à son oncle* On ne lira pas s^ns 
le plus vtf iptérdt les circonstances trçp peu con- 
nues Jde la mort de l'illustre maréchî^l et de son 
neveu. .Grimfn avait voué à son jeune patron rat- 
tachement le.plus tejoidre et le plus vrai-, le cha- 
grin que ilûicAusa cette perte, aussi j^pulou^euse 
qu'imprévue, ne peut être compté qp'à celui 
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qu'il éprouva de rinfidélitë de mademoiselle Fel, 
chanteuse de l'Académie royale de musique, qu4 
lui préféra Gahusac. 

Ce fut pour le distraire de son excessive dou- 
leur, qui alarma tous ses amis , que Diderot ima- 
gina l'intéressant épisode de sa Religieuse. Grimm 
crut de bonne foi à la réalité d'une infortune ima- 
ginaire. 11 falhit bien enfin le détromper, lorsqu'on 
le vit déterminé à voler au secours de cette mal- 
heureuse recluse ; mais Diderot avait atteint le 
but qu'il s'était proposé; il avait donné le change 
à la sensibilité de son âmi. 

Grimm ne renonça pas sans regret à une illusion 
qui lui était chère, et il bouda quelque temps 
l'ingénieux auteur de ce roman. Ses voyages en 
Suisse avec l'aimable madame d'Épinay, et dans le 
midi de la France avec quelques seigneurs russes 
qui lui avaient été recommandés^ar S. M. l'impé- 
ratrice Catherine 11^ de graves occupations diplo- 
matiques , firent oublier à Grimrm l'oiEcieuse mys- 
tification de la Religieuse, et l'amitié reprit tous 
ses droits. 

Une brochure qui, dans toute autre circons- 
tance, aurait passé inaperçue, avait donné à Grimm 
la réputation d'homme d'esprit et de goût, et l'avait 
placé à la tête du parti qu'on appelait le coin de 
la reine : il s''agissait tout simplement de musique. 

Rousseau , alors intimement lié avec Grimm , s'é- 
tait, comme lui, prononcé contre la vieille musi- 



que française. Rousseau traita la chose au sérieux 
dans sa lettre sur la musique. Grimm suivit un au- 
tre plan; il n employa que Tarme de la plaisan- 
terie ^ il écrasa ses adversaires en les rendant ridi- 
cules , et sa brochure dn Petit Prophète fit fortune. 

Le voilà homme à la mode, et en France, 
surtout à la cour, un homme à la mode pouvait 
prétendre à tout. Cette polémique avait commencé 
sous le règne de Louis XV ; elle reprit une nou- 
velle activité après le mariage du dauphin , depuis 
Louis XVI , avec Farchiduchesse Marie-Antoinette. 

Cette princesse avait fait venir de Vienne Gluck, 
qui fît bientôt oublier LuUy.et Rameau lui-même, 
et qui possédait au plus haut degré le génie de la 
musique dramatique. L'abbé Terray, toujours em- 
pressé de faire sa cour à madame Dubarry, avait 
imaginé d'opposer à Gluck un autre compositeur 
étranger, Piccini , qui vint en France sous le pa- 
tronage de la favorite. 

Tout Paris fût gluckiste ou picciniste. Les deux 
partis avaient établi leur camp à FOpéra. Le quar- 
tier général des premiers était au coin de la reine, 
celui des autres au coin du roi. Cette guerre inof- 
fènsive agitait aussi les provinces. On n'admettait 
point de neutralité. Les gluckistes avaient pour 
eux la supériorité du nombre et celle des succès ; 
ils opposaient à Didon, YArmide, YAlceste et 
les autres chefs-d'œuvre du maître sous la baur 
nière duquel ils s'étaient pkccs. 



Gritiim était déjà correspondant de la duchesse 
de Sàté-Obtha et d^aïutrés cours du Nord, lorscpie, 
àprëé !à nlort dû comte de FrieéO , il fût nommé se- 
drétâire du due d'Orléans , aïeul du prince actuel. 
Si cette tx)rte$pOttâaAOé n'ei&t été réellement que 
litiét^ire j teû doubler fonctions n'ewssent pas été 
iticôtnpatibleé ; aussi Grimm gurda^^^**!! longtemps 
le plus profond secret sur ses fonctions diplomatie 
qfue^. li ne cesàa son emploi de secrétaire du 
duc dt)rléansiq[u'to «776 ', il fut accrédité alors par 
le prince de Sfa:te^6otha^ en qualité de chaigë d'ai^ 
faîres dé cette cour auprès *de celle de France/ 

Ce Ait alors qu'il reçut réellement le titre de 
tomn , et qu'il se mônim décoré de plusieurs or- 
âteè dé diverses cours du Nord ; mais il y atait 
lôitfg-témps qu'iljouissàitdefestime et d^ toute la 
èônHaiice de la duchesse dé Saxe^Gotha. Il nous 
sùfBl^,pOur le prouver, 4e rapporter ici une lettre 
qu'il reçut de cette princesse On 1763% Il nous eut 
été fafeilé dViù eîtet tt)l plus gttand frambre j mais 
elle ^lifl&ra pou^ déinontréï' combien cette cenres- 
pOhdàiité, â'^itteuH si honorable poUr Grimm ^ 
lâ^it active et i^rthne. 

&'Alèittbért , voyageant dans les couns du Nord , 
ayail pâsisé à Gotha sans se présenter k h eoun 
D'Alîembert était {iihilosophe, ^ns toute l'acception 
éa taàt , et bien ^*il ait eu k certitude d'y être 
païiiaihemettt accueilli , il ne s'arrêta poiAt dans 
cette ville. La duchesse régnante en tai vivement 
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afleçt^e. tiOS philosophes , si ppiniâtir^inent , si in- 
dëcemment poursuivis dans la France , leur, patrie, 
étaient mieux, apççéc|é?5 pî}r l,e^. pui^sa^ces ^^ran- 
gères. 

Laissons parler la prînciesse ette^tnéme à propos 
de cet f/icog7ift0'çhilbsbphii(|ue du secrétaire per*^' 
pétuel de rAcadèmiié^FTançaisé. 

»-3oçl9]^re 1763. 

Ci Mon bon- et cher profane, nous ne sommes 
« de rettiui^ ici que depuis J^^edi du s^r, ce qui 
« est cause cpie je ne puis accuser qu^aujourd'hui 
<i la réception de vos- dernières lettres.. 

« je suis très^mortifiéé de l^'^voir pu faire con- 
ft naissance avec M* d'Aleinbert. Plus je m'en étais 
« flattée , et plus je suis outrée d'avoir manqué une 
<( occasion qui ne se retrouvera peu t*étre jamais^ 
fi Mais pourquoi aussi ne m^a*t-il pas fait dire un 
« mot en arrivant ici ? Â coup sûr nous lui aurîohs 
tt volontiers fait le sacrifice de notre sommeil et.de 
« qvielqv^s heures de notre voyagé. 

((Je vous trouve inhumain , ainsi que lui . de ne. 
(f m'en avoir parlé qu'après coup \ j'eusse cent foisj 
« mieux. aimé ignorer tout-à-fait . qu'il a été ici, 
« que de l'apprendre quand il n'y a plus moyen 
(( dp rattr^Eiiper. un avantagé si dpsiré. 

« Le temps ne me pérore t pas de vpus en dirç 
<( davantage. 

K Recevez , mon très-bonoré profane , les assù- 
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<( tances de mon amitié d'aussi bon cœur que je 
fc vous les donne. 
<c Mon cfiancelier vous dira le reste. . . » 

Ce chancelier, e-élait la grande madtresse , ma-^ 
dame de Buchwald, qui, après. avoir pris l'ordre 
de sa dame et souveraine, ajouta au bas de la 
lettre de cette princesse ce qui suit : 

« Ce pauvre chancelier n^est qu'un sot , dont la 
« faible existence vient d'être rudement boulever- 
a sëe par un voyage où tous les guignons po$$iUea 
tt nous ont accablés. 

a Pour combler la mesure, nous apprenons le 
« lendemain de notre retour ici que M. d'Alem- 
« bert y a passé et que nous l'avons manqué. Ah ! 
« moucher ami, que de sujets d'humeur ! il faut que 
(( la dose soit d'une force insurmontable, puisque 
« votre lettre même n'a pas eu le pouvoir d'en 
« triompher, etc.-,. >* 

11 règne dans ces lettres une aisance , une faci- 
lité d'expression , un abandon vraiment remarqua- 
bles. Ce style du cœur n'appartient qu'aux femmes. 
La langue française entrait alors dans l'éducation 
des princesses et des princes étrangers. 

C'est encore Grimm qui, dans ses mémoires, 
nous apprend que l'impératrice-reine Marie-Thé- 
rèse avait demandé à M. de Choiseul un homme 
capable d'apprendre aux archiduchesses , ses filles , 
la langue, les mœurs et les usages de la cour de 
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France. Quant au:s: mœurs , elles n'étaient pas alors 
d^une étude fort nécessaire, et il eût été dangereux 
d'en donner une juste idée aux jeunes princesses. 
• M. Fabbé de Vermont fut envoyé à Vienne. 
C'était un véritable abbé de cour , parfait épicu- 
rien , et qui sut habilement profiter des nouvelles 
relations que lui donnèrent ses fonctions de pré- 
cepteur des archiduchesses. Il ne désirait la for- 
tune que pour subvenir à ses plaisirs ; il eut xme 
grande influence à la cour de France après son 
retour de Vienne , et sous le titre modeste de lec- 
teur de la reine, il était plus que ministre ; un 
porte- feuille lui eût donné des envieux et des 
rivaux, et sans sortir des petits appartements, il 
jouit d'un grand pouvoir et du premier des biens, 
rindépendance. 

L'heureux abbé jouissait paisiblement de tous 
les avantages de sa position , et son bonheur eût 
été paifait si , par reconnaissance pour M. le duc 
de Ghoiseul, alors exilé à Ghanteloup , il n'eût pas 
servi d'intermédiaire à ce ministre disgracié. Mais 
le vieux Maurepas , malgré son indolence et sa lé- 
gèreté , tremblait pour son porte-feuille , auquel il 
tenait beaucoup. Son neveu, le duc d' Aiguillon, 
veillait pour lui , et on découvrit bientôt que le 
lecteur de la reine n'était que le facteur mysté- 
rieux delà correspondance secrète de l'ex-ministre 
avec la reine et la cour de Vienne. 

pes lettres furent interceptées, et l'abbé de Ver- 



«mit v^vH iauné(|49tçnywt Voxà/^e 4^ {fuit^ ht 

iowtfi* j»w p^mçw? que Wfts p^^VwstC^ cpii » 
^Q»l9fi lï5 textc^âwl; âqi^e&en amma^fi, préçath 

tîwe , qui igi»9(raH çet^e ^«?gu«^ ' 

çaiEM leqp^l i) eût l^gtti djàm un§ mopoton^ oi^s-^ 
çunté* Ç:^9t lui qui IVait p}ao^ ai}pr^4? breioew 
ÇeUe^prU^q^^ FayciitçllçHmdQia {urës^é M^em- 
pereur, sPafrjèrç,^or9qa'U vip^iPîMris» I^ prince^ 
lai f»t r^ufiil le pl^:^=gç^q^^wçy§t Vc^l pçrçwti des- 
gen^le cour pénétra bientôt un mystère que Yo^ 
crpyail cpuy^rt d'un Voile iyppénétFa.bl^ On spqp- 
çp^n;a Tabbé dp ^çc^voir^ $pxi^ fçn cquvert^ les let- 
tr^p 4p l'impératri^-njènç et de so^^ fils, à 1^ rejne^ 
et le$ réponse? d^ cette priacess^. 

Le doc 4'AiguiUan et sa^ cabale |Si-alarpaè^e^t de 
çç^ç cprrei^pQndançp du dnc de Choiseul avec la: 
vçipe ,et ]a çwir de Yi^iu^e, 11$ tremblaienl qji|e la 
r^m^f adpnée de s^n époux, et dont la gr<^sisesse 
était l'ort ay.ar^qéç ^ ne prpfitâ^t de 'cetle circons- 
t^pçe pour ^aife rappeler ).eduç de Çbpjseiil au 
minisitère^ 

Us parvinrent ^ par d^s qfioyens hputieux > à in- 
tcrq^pler deux lettres de Vabbéet de Timpératrice- 



r^ne^.et ik fi'empresisèreiit , sous Tapparenc^ d'ui^ 
beau aèle ^ de les remettre ,à M. de AlaiUrrepas » qui 
se hâta de Im doaner directement 9u i:oL On «'^tlort 
récria sur le dàii|§[er de cette oarrespondance chn^ 
destine 5 qui livrait à Tétranger les secrets du epu-* 
seîK M. AmBlotv<|ut avait ie dépai^tement delà 
cour, fut eatrs^îoé» . : , 

Madame de Xamballe elle-même » surinfienddute 
de la rtiaison de la reine, ne. fit nulle difficulté de 
se charger de Tordre ViOrhal dujroi pour Tabbé^ k 
qui elle Bepouvail: pardonner d'avoir doimédireqter 
ment à la reine des m^oires quyi auraient dû pasT 
ser par les mains de lasurintend^nte* ^ 

L'abbé reçut ifprt xnal Tordre qui Ve^ilait; à |on 
abbaye ^ il riëpondit;, avec .T^ccent de 1r fureur, 
qu'il ne quitterait pas la çour^. Madame de 1^1% 
balle lixi répliqua avec Ja même vivapilé que la reine 
pouvait opter entre eux y que s'il ne quittait la 
cour, elle ^tait détermii;iëe. à donnei: sa démi^ 
sien. ■ . ■ ■ l .■ ' 

La reine, pour prévenir un éclat , pria l'abbé de 
s'en aller : il obéit. A peine fut-il à Paris , qu'il 

reçut de }/li Amplpt une lettre ^^iCîKîbet qui lui 
(Nrdoaiiâit de^e rendreà fonabbaj^imai^/dè» le 
ienéemakiion lui fit savoir qfûSl cuvait pester à 
Paris , et ce jout-li ttaérne; il reçut de Vienne des 
lettres qu'il envoya à la reîne. Ainsi finit ce débat 
domestique. . 
Grimm attachait beaucoup d'importancç h être 
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informé de ces* petits événements de famille; 
mais il était impénétrable sur ce point avec ses 
plus intimes amis. Il ne s*onblia pas un seul ins-^ 
tant dans les l^illantes sociétés qu'il fréquentait. 
11 était de toutes les réunions philosophiques. Le 
cercle littéraire de madame du Deffant était le seul 
ou il ne se montrât que rarement; mais il se pi- 
quait d'une grande exactitude aux dîners du 
baron d'Holbach, aux soupers du comte deBou- 
lainvilliers , chez madame Gêoffrin et chez made* 
moiselle de Lespinasse^ on le trouvait partout; 
chez madame de La.Poplinière% madame Necker, 
madame du Châtelet, etc. 

11 était aussi de cette joyeuse et spirituelle so- 
ciété du bout du banc y qui se réunissait chez 
mademoiselle Qninaultla cadette. Là se trouvaient 
les hommes les plus aimables et les plus éclairés 
de l'époque : Pont-de-Vesle , Destouches , Mari- 
vaux , le comte de Caylus , M. d'Argenson 5 Vol- 
taire lui-même était fort assidu avant qu'il se re- 
tirât à Ferney. 

■ Madame de La Poplinière était fille de la comédienne 
Mimi Dancourt. Elle était depuis long»tenQips la maîtresse du 
fermier général de La Poplinière avant de devenir son épouse \ 
mais le cai'dinalde Fleury; par les intrigues de madame de 
Tencin, ayant refusé de maintenir M. de La Poplinière sur 

A 

la liste des fermiers généraux, à moins qu'il n'épousât sa maî- 
tresse, le financier obéit, et c'était pour lui une question 
d'existence. 
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On s'assemblait le soir ; les soupers de made*- 
moiselle Quinault étaient charmants par Texcel- 
lent choix des convives. Le plat du milieu était 
une ëmtoire ; elle restait en permanence *, les con- 
vives s'en servaient tour à tour pour écrire leurs- 
pensées. 

C'est là que furent improvisées les Etrermes de 
la Saint' Jean, le Recueil de ces Messieurs , et 
d'autres brochures piquantes d'originalité et de 
folie , dont le comte de Gaylus'a grossi la collec- 
tion de ses œuvres. 

L'amitié la plus franche unissait les membres de 
la société du bout du banc. On n'y connaissait 
pas Torgueil des rangs 5 c'était un vieux préjugé 
qu'on laissait à la porte. , 

Ce fut à celte époque que M. d'Ârgenson fut 
appelé au ministère 5 mademoiselle Quinault s'em- 
pressa d'aller le complimenter. Le nouveau ministre 
lui fit l'accueil le plus aimable, et en la recondui- 
sant, il l'embrassa devant tout le monde. 

L'antichambre, les salons, étaient remplis de 
solliciteurs , au nombre desquels figurait un che- 
valier de Saint-Louis , qui s'imagina que l'heu- 
Ttose actrice était au mieux avec le nouveau mi- 
nistre, et qu'elle allait devenir le canal des grâces, 
il courut après elle , et hii demanda sa protec- 
tion. 

Mademoiselle Quinault se te tourne , le consi- 
dère, et lui tendant les bras: «Monsieur le che- 



te Talîer , lui dil^Ue , je ne puis mieux faire pdur 
ti vmrs que de Yoas rendre ce que le ministre 
ic m'a donne ; ^ et sans le connaître , elle rém- 
brassa av6c la pttis franche cordialité. 
' liCs ncitices jointes am mëmoirais sont remplies 
de traits aussi singuliers , et qui peignent parfaite^ 
ment tes mœurs du temps. Nul obsa^valeur ne 
s'«8t tHPOuvé dans une jposition jflus henrense que 
Grimm , pour saisÎT dains son ensemble et dans ses 
moindres détails oe tableau si vaste, û varié, 
des hommes et des événements «xtvaocdinaiiies qui 
ont fixé Fattention de TEurope entière, pendant 
près d*nn demi-9Îècle« 

'Nous ne craignons point d-affiraAer que ses mé^ 
moires réunissent tout ce qu'il y a de plus inté- 
ressant dans celte longue période, qui déjà a 
fourni la matière d'un si grand nombre de vo- 
lumes. 

n peint & «grands traits , avec une grande ia- 
dépendance d'opinion, et avec un talent d'ob- 
servation qu'on ne tnmve point dans ies autres 
contemporains. II était >beureax soùs le d^iuble 
TBp|>ort de la considération etide lafortune. 

^11 est tonjours intéressant , parce qu'il est tou- 
jours vrai. On trouve dans son ouvr^jles Ëdts , 
les i^ensonnages célèbres ou .fisimeux , .et rhiatoire 
philosophique des trente dernières années du rè- 
gne de Louis XV, et des dix.premiènesdurègne de 
Louis XVI-, il s'arrête à Tannée .1790. Ce fut^alors 
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qu'il quitla la France, avec to«it le corps diplo- 
matique. 

Il se retira d'abord à Gotha , où il resta presque 
toujours jusqu'en 1795 , que l'impératrice de Rus- 
sie le nomma son ministre plénipotentiaire près 
les États du cercle de la Sasse-Saxe. Il remplit cet 
emploi jusqu'à l'époque funeste où. une maladie 
cruelle le força de renoncer aux affaires. 

Il revint alors à Gotha, où il passa les dernières 
années de sa vie au milieu de ses nombreux amis 
et de ses livres, et mourut en 1807, le 19 décem- 
bre, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans. Ce fut dans 
les loisirs de sa retraite qu'il compOi>a les mé- 
moires que nous publions. Nous osons (espérer que 
cette publication sera favorablement accueillie du 
public. 

Les historiens y pourront puiser des documents 
utiles et peu connus -, les gens du monde , la con- 
naissance des mœurs et les usages d'ui>e généra- 
tion qui n'est plus, et une connaissance exacte de 
l'origiod et des progrès de l'ère nouvelle de la ci- 
vilisation européenne. 



INTRODUCTION. 



Les grands événements qui ont marqué la se-^ 
conde moitié du dix-huitième siècle^ occupe- 
ront une grande place dans l^histoire politique ' 
et littéraire de TEurope. Placé au centre de ce 
grand mouvement^ le baron de Grimm à vécu 
dans la plus étroite intimité avec les savants et 
les hommes d'État qui ont joué les principaux 
rôles dans ce grand drame. 

Correspondant avoué de l'impératrice de Rus- 
sie , de la reine de Suède^ du roi de JPologne , du 
duc de Deux-Ponts, du prince de Hesse-Barm- 
stadt, du prince George de la même maison, 
de la princesse de Nassau Saarbruck, dé la 
princesse régnante et du prince héréditaire de 
Saxe-Gotha, il avait besoin d'être bien informé, 
et ses relations l'avaient mis à même de connaî- 
tre, promptement et dans leurs moindres dé- 
tails, toutes les intrigues de cour et de boudoir, 

TOM. I. I 



qui ont eu une si grande influence sur la révo- 
lution de 1789. 

Une correspondance littéraire avec quelques 
princes des cours du Nord avait été commencée 
par Rayual et Diderot en 1763; le baron de 
Grimm, devenu leur ami^ fut bientôt associé à 
leurs travaux épistolaires. Mais il s'était ré- 
servé une correspondance personnelle et secrète 
à laquelle celle qu'il partageait avec ses collabo- 
rateurs, ne servait que de voile et de passe*port. 

Les principaux souverains de cette époque 
avaient leurs correspondants, leurs agents se- 
crets dans les autres cours. Louis XIV et 
Louis XY leur en avaient donna Texem pie. On| 
sait comment fut organisée et .dirigée successif 
vement par M. le prince de Conti et M. 
Broglie cette minutieuse investigation diploma 
tique; elle n'avait point pour organes des boai' 
mes ordinaires. Peu d'ambassadeurs et de mi-' 
nistres ont été initiés dans le secret. 

C'est lainsi que M. de Vergennes a été initié 
en 1 755, par le prince de Conti ; le baron de Br 
teuil, en 1 769, par le comte de Broglie; le chev 
lier de Saint-Friest, parle même, lors de son dj 
part pour l'ambassade de Constantinople. D'ail 
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très, sans Caractère oflBciel^ aTaient été s'établir 
à Varsovie; à Genève, eii Suèdes à Londres. 

Leiii*s tiomSy comme leurs attributions^ ne 
sont plus un mystère ; leur matait n'a^^ait 
rien qiii dût les faire rougir, et il faut le dire, 
leurs révélations n'étaient à craindre que pour 
les ministres ineptes ou de mauvaise foi. Ces 
printiipaux correspondants étaient Durand, 
Henhiil, Gérault, les cfaevalierS d'Éon, Désri'*- 
vanx, lé général Monnet, safemme, d'ArgenfaI, 
Dubois Martin, les généraux* polonais Mokro^ 
noski, Jakuboskiy et enfin Delarosière, Nardin, 
Tersier, le marquis de Bombelles, etc. 

Les nouvelles politiques, les anecdotes pri- 
vées des personnages qui, par leur rang, leur 
goût, leurs haulesTonctions, avaient une grande 

§ 

influence sur la marche et les projets du gou- 
vernement, avaient, pour les cours du Nord, 
une tout autre importance que dés nouvelles lit- 
, téraires. Un événement frivole, et qui paraissait 
n'être que scandaleux, pouvait révéler un fait 
'du plus grand intérêt.' 

^ C'était cette partie de correspondance que 
s'était réservée le baron de Grimm ; et, en quit* 
lant la France en 1789, il emporta les précieux 
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documents qu'il y avait recueillis pendant qua*- 
ranieanni^es. Tels sont les éléments, des Mémoi^ 
res que nous publions , et qui forment Thistoire 
la plus complète des arts, des sciences, des 
mœurs et des faits les plus importante de cette 
longue et mémorable époque* 

Sa correspondance littéraire , à laquelle il at- 
tachait be^^ucoup moins d'importance^ était res- 
tée entre les mains de ^juelques amis et de son 
savant collaborateur; c'est dans les loisirs d'une 
retraite de yingf années qu'il passa soit à Ham- 
bourg, soit à la cour de Saxe-Gotha, auprès de 
laquelle il avait conservé ie titre et les attribu- 
tions de chargé d'affaires de Russie , qu'il a co- 
ordonné les autres matériaux qui appartiennent 
exclusivement à l'histoire* On y remarquera 
une foule d'anecdotes piquantes tout-à-fait iné-i 
dites ou peu connues. Là souvent une intriguai 
privée expliquera, sans voile ^ le mystère d'un 
grand événement! C'était le règne des favorites 
et des systèmes. La Pompadour, La Dubarryj 
lès courtisans, les ministres , les savants , les gé* 
néraux, se montrent tour à tour dans cette ve" 
ridique et souvent scandaleuse galerie. 

L'auteur lui-même était un personnage my* 



térieux; maître de son secret^ et s)dus ua air 
franc, ouvert, étourdi , il ne se laissait jamais 
pénétrer, et possédait Fart de provoquer les 
confidences et de surprendre les pi as secrètéd 
pensées des autres ou dp les^ deviner. C'était 
pour lui une nécessité de positioo^./N'avait- il 
pas aussi à se justifier des graves reproches que 
lui avait faits, dans ses fameuse» Confessions^ 
le philosophe de Genève, qu'il fallait admirer 
et fuir, et que ses passions et ses malheurs ont 
immortalisé commères ouvrais? On s'étonnait 
du long^ silence de Grimm, mai» le. temps de» 
ré vélationS' n'était pas àroivé. 

Diepui^ son- départ de France, il occupait à 
la COUP de Saxe --Gotha une charge plus hpno-» 
rable que pénible)' et- la gravité de son carac^ 
tère diplomati^e, le besoin du repos , le temps 
qui affaiblit les ressentiments les plus vifs > les 
plus légitimes, expliquent assest ce silence. Loin 
du tourbillon au milieu^ duquel il avait passé 
ses plus belles années, il interrogeait ses notes 
et ses souvenirs. U pouvait j^ger les hommes. et 
les choses sans prévention, et ses fonctions lui 
permettaient de disposer de ses instants. Le ti* 
tre de plénipotentiaire de la cour de Saint-Pé-** 



tersbourg prés de celle de Gotha n'élatt fu'aii 
brevçt de i^etraite. 

Une guerre générale de vmgt-cinq anbëès 
avait éLevé une imuraiûn table barrière entremis 
France et lea autres puissances louées -ooatre 
elle« Le b^iro^ de Gritnm n'a pas vit Ia.fin^ 
cette lutte si longue, si orageuse, si féconde en 
grands événements; mais il a vu naître etgran^ 
dir le nouvel empire qui plus tard s'est écroulé 
avec la rapidité et le fracas de la foudre; ' 

Ses Mémoires ne laissent rien à désirer sur 
Ie0 principaux évéaementd et les prineifÀux 
personnages qui ont dirigé le gouvernement et 
Vopinion , depuis: l'élévation; de :1a Pompadttur 
jusqu^en 1789. Cet intervalle est de quarante 
années. Ses relations intimes avec Diderot, d'A- 
lembert; Voltaire , 5*^3. Rousseau, Mably, 
Mon têsquieu , Tabbd .Galiani , - Moreile t ; mes*- 
daoïesd'Épinay, d'Houdetot;.]a famille Helvë- 
tius, le comte de Friese, neveu du maréchal 
de Saxe, son bieinfaiteur et son ami, le baron 
d'Holbach:, le comté de Boulàinvilliers , et tous 
les hommes célèbres oii iameux de l'époque, 
lui ont révélé les mystères des intrigues les plus 
secrètes. Ses Mémoires se terminent par uile es« 
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quiase rapide , mais fidèle, des révolutions qui 
se sont succédé en France ou dans les princi- 
paux États de l'Eairopeet en.Âmérique. Mœurs, 
sciences, arts, politique, tout est cbapgé- Une 
ère nouvelle a commencé. 

Les investigations en tout genre , et surtout 
en histoire, sont le besoin dominant de notre 
âge , et c'est pour répondre à ce besoin que l'é- 
diteur a publié ces Mémoires. Cette publica-- 
tion était un devoir que lui impçsaient les der- 
nières volontés de l'auteur et la reconnaissance. 
Pour être intéressant, il lui avait suffi d'être 
vrai ; et si , par une hypocrite délicatesse , quel- 
ques prudes, quelques chefs de coterie s'effa-* 
rouchent de la crudité de certaines anecdotes^ 
qu'ils veuillent bien se rappeler que l'auteur 
avait prévu leurs singuliers scrupules, et qu'il 
n'a pas cru devoir à leur ombrageuse suscepti-^ 
bilité le sacrifice de vérités utiles. 

Ses Mémoires seront, suivant ses intentions , 
imprimés san» subir aucune mutilation. Les 
convenances n'en seront pas moins respectées, 
et nul écrivain ne les a mieux connues et mieux 
observées que le baron de Grimm . Ses preuves 
à cet^gard sont faites; et la justesse de son goût, 
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son habitude et son talent d'observation , l'in- 
dépendance de ses opinions^ ne peuvent être 
contestées que par la prévention et la mauvaise 
foi. Ici finit la tâche de l'éditeur, il va laisser 
parler l'auteur lui-même , 



MÉMOIRES 



SirifiBITS 



DU BARON DE GRIMM. 



PREMIÈRE PARTIE, 



CHAPITRE PREMIER. 

J.*J. Rousseau. — Mes premières relations avec ]ui. — Diderot. 
— Le comte de Friese. — Le prince de Saxe -Gotha. — Mon 
entrée dans le monde. -^ Le pape Klapâbl. — M. et M™* .de 
La Poplini^re.. — Le maréchal de Saxe. — Chambord. — Ma- 
dame de Pompadour. — • Lettre singulière. — Madame Fa-' 
vart. '-- Le spectacle. — Le champ de bataille. •=— Le maré- 
chal de Saxe et le maUre à danser de la reine. — ^Le* traité de 
paix. — Le prétendant à PQpéra et à Vincennes. — Son départ 
de France. — - Les jésuites. — Banqueroute fameuse. — Le dan- 
ger d^ayoir trop d^esprit. -— M. de Maurepas. — ? Madame do 
Pompadour. — La lettre et le quatrain. 



J.-J. Rousseau qu'il fallait estimer, admirer 
en dépit de lui-mêtne, et qui ne put conserver 
un seul ami , a écrit ses Confessions moins dans 
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le dessein de se montrer, lui-méma tel qu'il était, 
que d'accuser, sans nulle réserve, ceux-là me- 
me qui lui avaient voué le plus sincère atta- 
chement; il n'a jugé les autres qu'à travers le 
prisme de la plus injuste , de la plus inconce- 
vable prévent^n. ^ ni'9 dqnné'une grande place 
dans cette partie de ses ouvrages et dans sa cor- 
respondance, dont le respect pour sa mémoire 
et pour les convenances aurait du empêcher 
la publication. C.e grave reproche, je ne l'a- 
dresse point à l'auteur, mais à ses imprudents 
amis; son génie, l'irrésistible influence de son 
talent, prête à ses opinions un redoutable appui. 
Me taire, quand une accusation aussi publique 
pèse sur moi, ce serait m'avouer coupable de 
tpus les torts qu'il lui plaît de me supposer* 

J'étais néanmoins déterminé à m'imposer ce 
pénible silence; je me rappelais avec délices 
nos premières relations,, cette intimité si fran- 
che qui fit le charme et l'orgueil de mes plus 
belles années. Le désir dé me rapprocher de lui, 
pour ne plus m^en séparer, n'était pas un des 
moindres motifs qui m'avaient fixé en France. 
La patrie de J. -J. Rousseau devait être la 
mienne j; Ivii seul ^ rompu cette union (][ui ne 
4evait finir qu'avec ma vie. Je me félicite néan- 
moins de ne pas être obligé^, dans l'intérêt de 
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ma ju$f ification j d'accuser eek^ quia j'ai'C69gé 

(le voir sans cesser de restimer* Mais.il m'a fallu 

• 

céder à de plus puissantes considérations/ et 
rendre aux faits , défigures par. une aveugle 
prévention, toute la pureté de la vërité hiiUh- 
rique*. , . . :' i . • :•: • •.'. • ♦ - •' 

Notre. siècle £)st celui des i^yestigations. («a 
vérité n'a plii^>4e yoUcsc . wpéoétrables^ ^^^ 
lea homines célèlKes oq faiikei^x dçiut.ij'ai. ai 
long^ftepipf paj?tagé;l^ y|£u$^ Içs ôpiaionfii etlf^ 
travausç^ çt.quionjt ea i).ne:^i|;ra^dQ influençei 

sur les grands :évjéiiçiQften),S'4çH>^ iu>us avons ^té 
les acteurs et les témoinsy i]^^saur^iie^iPit éti^e trop 
connus. I^la ont pr^aré/ Tér^ 0912 vielle. .d0 la. ci- 
vilisation eurojpéenAe^'Tûu^'l^ puUieÎM^; Uf, 
philosopl^s,: ;les écnvaiqs.de xmt s^nt^i )^ 
hommes d'État dç tout r9,ng^ayieQ .qui j'ai. p^s<& 
quarafiteaniiées;, spntjugésà.lpurji^sAe yale^ui;.» 
J'a^ vécu B.U :miUeu de. tQntefiî Iqs i;loir)es/ 4^ 
toutcis les infortiinies de çefte éppquei.sa,n$^e(|[)7:, 
pie dans l'histoire ^es empiras Qt d^ nations^ vJ^ 
puis fournir quelque^ pag^s ^\kx aj^q^lesdti diK-* 
huitième siècle^ et remplir HUe lacune impor-* 
tante, par l^s yoluinineiux documents que j'^^t 
recueillis, pour l'histoire eon temporaire * J'ai 
conservé tous ceux; qui intéressaient les événe- 
ments politiques et les mœurs ^ et 11^9 per^on^e^ 
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qui ont joué un grand rôle dans ce long drame, 
dont on croit avoir vu le déuoueihentî 

Combien d'hommes extraordinaires ont paru 
dans cette dernière moitié du dîx-liuitiéme siè- 
cle ! Je me trouvais placé au centre de tous ces 
mouvements &i rapides^ si Féconds en résultats. 
La cour et la ville n^avaient point de secrets 
qu'il ne me fut facile de pénétrer. J*étaid de 
8ang*.froid au mîKeu de ce conflit de toutes les 
passions^ je n'avais dans cette lutte rienr.à crain- 
dre ni rien k espérer. J'observais sans engoue- 
ment comme sansi prévention^, et je n^avais point 
cte confidences à échanger; 

Je dirai ce que j*ai vu. Je Be'tairâique Ce 
qu'il importe peu de ftiire connaître. Je rie se- 
rai quiiistorien dans l'Acception rigoureuse de 
ce mot; Peu m'importe que l'on crie à l'ihdîs- 
crétion, au scandale, quand je ne serai que 
vrai; il n'^y a de honteux et de lâche que la 
calomiiie. J'ai dit quel motif aussi honorable 
que nécessaire m'a fait écrire ces Mémoires. 
J'aurai vécu quand ils seront publiés. J'en ai 
fixé l'époque; et je suis certain que mes inten- 
tions sur ce point seront fidèlement exécutées. 

J'ai moins à m[V>oca|>er de moi que des au- 
tres; qu'importent à mes contemporains d'obs- 
curs et inutiles détails sur ma naissance cimes 
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parents ! Qu'il me suffise de dire que ma famille 
est honorable. Quant à mon éducation , au plan 
de vie que je me suis tracé et que j'ai constam» 
ment suivi, ces Mémoires le diront : telle- est la 
variété et l'importance des fajts et de» perison- 
nes dont je vais retracer l'histoire, que me placer 
au premier rang dans ce tableau si vaiste, si ani^ 
méy c'eût été me montrer indigne de le peindre» 
Mon existence littéraire et politique date du 
jour où j'entrai à Paris, vers le milieu dii siè- 
cle que j'ai vu finir. Également avide de for-^ 
tune et de considération, et ne pouvant me 
résoudre à sacrifier mon indépendance, je ne 
pouvais espérer me créer dans ma patrie un 
avenir conforme à mes goûts; nul n'est prophète 
dans son pays, et cela est plus vrai en Allemagne 
que partout ailleurs. D^ns rivre$$e du jeune 
âge, j'avais essayé de me faire remarquer dans la 
carrière dramatique, et je donnai ma tragédie 
de Banise. Cet essai ne fut pas heureux, et ma 
Banise fut impitoyablement sifflée et sévère- 
ment critiquée par Lessing et tous les aristar- 
ques allemands. Je repris bientôt courage , et 
déterminé à aller tenter, loin de mon ingrate 
patrie, un destin plus prospère , je n'attendais 
qu'une occasion de m'en éloigner sans honte. 
Elle se présenta bientôt.. 
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' lie comte de Schomberg, après le décèd du 
chevflliep de '♦^*, venait d'ob tettirlie régiment de 
dragons atteffiands composé des débris dés hou- 
lans formés par le chevalier : il était parti pour 
Paris, où d'honorabtëi r'élatiohs et de^ protec- 
teurs poissants ^rappelaient à des grades supé-' 
]iie«irs qii-il obtint dans la suite. Ildésirait avoir 
près de lui ses jeunes fîis. Je fus chargé de les ac- 
compagner et d'y rester près d'eux pour termi- 
ner leur éducation. Je brûlais de voir cette ca- 
pitale célèbre, et die connaître les savants, les 
éierivains que l'impératrice de Russie et le roi 
de Prusse honoraient de leur estime et de leur 
confiance. 

Je savais déjà que le comte de Schomberg 
vivait dans la plus intime familiarité avec le 
comte de Friese, neveu et héritier du maréchal 
de Saxe, le baron de Besenval qui venait de 
débuter à la cour d'une manière si brillante , et . 
l'aimable de Martange qui n'était encore que 
capitaine d'inFabterie; je savais aussi que le 
baron de Thun, gouverneur des fils du jeune 

* _ 

prince dé Saxe-Grotba, était souvent admis dans 
la soeiétë intime de ce prince et du comte de 
Friese. 

Je sentis en arrivant à Paris le besoin de faire 
de nouvelles études; je m'y livrai avec une ar- 
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deur, une persévérance qui fixa l'attenriôn du 
prince dé Saxe -Gotha. Les fils du comte de 
SchônJberg pouvaient se passer de hies leçons^ 
et je me voyais menacé d'un effrayant abandon , 
quaind M. Klup&el, chapelain du prince, me pro- 
cura le modesite emploi de lecteur* de son altesse. 

M. Klupffel aimait passionnément là mu- 
sique ; j'étais assez fort sur le clavecin ': il avait 
la ihànie de composer, et j'exécutais ses œu- 
vres avec Une courageuse docilit'^, qu'il prit 
pour de ràdmiration; mais je partageais bien 
cordialement son aversion pour la musique fran- 
çaise. La même sympathie réunissait le chape- 
lain et J.-J. Rousseau; ils étaient devenus 
presque iilsépatrables. J'étais de toutes les par- 
ties de M. Klupffel; il me menait partout où il 
était sûr de trouver un bon diner et un clave- 
cin. Chaque repas était suivi d^ùn petit concert 
improvisé. Il se plaisait sur fout chez M. Dupin. 
L'épouse de ce feîrmier-générai faisait avec une 
grâce exquise les honneurs de sa maison. 

J'y avais remarqué J.-J. Rousseau : je le retrou- 
vai souvent chez un autre financier de la même 
compagnie, M. de Là Popliniére, et chez M. Se- 
guy. 5'èntendis uii joui^, ayec une délicieuse 
surprise, lebarondeThun inviterJ.-J. Rousseau 
et M. Seguy à venir passer quelques jours à la 
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jolie maison du prince à Fontenay-sous-Bois ^ 
au-delà de Yincennes. Des commissions dont 
son altesse m'avait chargé devaient me retenir 
quelques jours à Paris, et M. de La Popliniére 
nous offrit sa voiture pour ce petit voyage, 
M. Seguy et moi acceptâmes son offre obligeante ; 
mais Jean- Jacques refusa tout net de partir avec 
nous. Rien ne put le déterminer à renoncer au 
dessein de faire cette longue course à pied. « J'y 
(f suis habitué, nous répétait -il, et un de- 
« voir sacré m'impose une station sur la 
a route; mais je ne me ferai pas attendre. » Un 
douloureux soupir, qu'il ne put retenir, nous 
révéla son secret. Les mots donjon , Diderot , 
que M. Seguy prononça à voix basse, me péné- 
trèrent d'une soudaine admiration pour Rous- 
seau. P divine amitié ! le cœur de Rousseau était 
alors ton sanctuaire ! Je serai aussi son ami, et 
dès cet instant je lui vouai le plus sincère , le 
plus inviolable attachement... Je serai son com- 
pagnon de voyage, et je ne songeai plus qu'à 
dégager la promesse que je venais de faire à 
M. Seguy; mais bien déterminé à le laisser par- 
tir seul dans le carrosse du fermier-général, j'irai 
attendre Rousseau sous les murs du châoau de 
Vincennes. 

Tout réussit comme je l'espérais; et le jour 
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fixé pour le départ , je ne voulus pas même 
prendre de voiture jusqu'à la barrière. J'oubliai 
ce jour-là le soin de ma santé et même de ma 
toilette^ et au risque de me hàler le teint et 
d'étouffer de chaleur, je ne voulus m'épargner 
aucune fatigue du pèlerinage; et depuis deux 
heures, les yeux fixés sur la porte du redouta* 
ble château , j'attendais avec la plus vive impa- 
tience l'apparition du héros de l'amitié. Enfin 
je l'aperçois. 

C'est bien lui ! Sa marche est lente , et déjà 
j'entends sur les planches du pont-levis le bruit 
de sa canne /qu'il agite et presse avec une ex- 
trême vivacité. Il parait ému, un feu extraor- 
dinaire brille dans ses regards ; je lis sur ses 
traits la double empreinte de la douleur et d'une 
inspiration soudaine*. • J'allais m'élancer à sa 
rencontre... Je m'arrête... je crains de le dis- 
traire par ma brusque apparition... Il passe 
près de moi sans m'avoir aperçu. Bientôt il sem- 
ble absorbé dans les plus graves méditations; 
mais je ne puis résister à mon impatience : me 
voilà près de lui, cheminant à ses côtés. Je 
puis parler enfin. J'attribue au hasard notre 
rencontre. Je n'avais pu rejoindre M. Seguy à 
Theure convenue; il était parti sans moi. 

« Quoi ! seul , à pied... braver la poussière et 

TOM. I. 2 
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une chaleur étouflan te? (Uu sourire effleura ses 
lè¥res : je le compris.) 

*— u Ma toilette est ce qui m'occupe le moins 
dans ce moment , luidis^je; mais parlons du 
malheureux ami que vous venez de quitter. 
Verra-»t-"il enfin le terme d'une injuste autant 
qu'insupportable captivité ? 

— « Vous ne partagez donc pas ropinion du 
sévère Klupffel ? 

— fc Non ^ sans doute ; un homme tel que 
Diderot doit dominer l'opinion de ses contem- 
porains : nulle considération ne doit le déter- 
miner à transiger avec sa conscience ; il n'a pas 
dû celer les vérités utiles que lui révélait son 
génie. 

•*-* « Ils ont cru lasser son courage à force de 
persécutions; ils se sont trompés. Tenez^ tout à 
l'heure y dans cet aiïreux donjon , il. m'entrete- 
nait avec la même force d'âme, la même séré- 
nité, la même indépendance qu'au sein d'une 
entière liberté. 

— ^« Avez-vous lu le programme du prix pro- 
posé par rÂcadémie de Dijon? 

-*- « Oui , si le progrès des sciences et des arts 
a contribué à corrompre ou à épurer les mœurs. 

— « Sujet vaste, et intéressant* 

•«^ f( Eh bien ! ce titre m'avait séduit ; déjà 
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j'avais arrêté ud plan que je croyais superbe; Je 
l'ai communiqué à Diderot : un mot de lui a 
changé toutes mes idées. Il a envisagé la ques- 
tion dans le sens inverse* 11 m'a développé avec 
cette chaleur d'expression que vous Jui con- 
naissez la thèse contraire; j'ai été frappé de la 
piquante originalité de son projet; j'ai aban- 
donné le mien y et j'ai trouvé singulier d'envoyer 
au concours de l'Académie bourguignonne im 
discours qui ne serait que la contre-partie du 
sujet qu'elle avait proposé. 

— « Et vous serez couronné par elle; 

— « Je m'y prendrais tout autrement si j'am- 
bitionnais le succès; mais advienne que pourï*a^ 
je suivrai le plan de Diderot. » 

L'entretien continua sur le même ton jusqu'à 
notre arrivée près de la maison de campagne du 
prince. M. le baron de Thun, M. Klupffel^ 
M. Seguy en sortaient. Ils viennent à notre 
rencontre. wNousauronsde la musique,» s^écrie 
M. KlupfFel ; et il nous entraine , M. Rousseau 
et moi , dans le salon , et sans nous donner le 
temps de respirer, il veut me placer au clave*- 
cin. Nous obtenons avec peine un moment de 
répit, et on ne se mit à table qu'après avoir 
musique pendant une bonne heure. Il fallut re- 
prendre une plus longue séance après dîtter. 
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Nous ne fîmes pas autre chose pendant plusieurs 
jours. Nous épuisâmes toute la pacotille de mu- 
sique italienne du docteur. 

Rousseau semblait ne plus se sourenir du 
concours. Mais il ne lui était pas donné de 
rester long-temps . dans le même lieu , ni avec 
la même occupation. Je lui vouai dès ce mo- 
ment un attachement sans bornes ,. et déjà nous 
échangions nos pensées avec toute la franchise, 
tout Tabandon d'une vieille amitié. 

De retour à Paris ^ nous nous rencontrâmes 
chez Diderot , qui venait d'être rendu à la li- 
berté. Rousseau paraissait ivre de bonheur et 
de joie. Je partageais ses transports sans oser 
les exprimer avec la même exaltation. Mes re- 
lations avec Diderot, depuis si fréquentes, si 
intimes, si fraternelles, avaient à peine com- 
mencé avant sa captivité; mais je conçus dés- 
lors Tespoir de resserrer des nœuds qui m'é- 
taient si honorables et si chers. Mon sort était 
changé. Le comte de Friese m'avait admis 
comme secrétaire. Je devins bientôt son meil- 
leur ami, le confident de toutes ses pensées. 
Un traitement considérable fut attaché à mes 
faciles fonctions. Sa protection me procura la 
correspondance littéraire de plusieurs cours, et 
j'eus aussi une maison montée ^ et toutes les 



21 



jouissanoes que donne à Paris une fortune aisée 
et indépendante. 

Neveu et unique héritier du maréchal de 
Saxe^ le comte de Friese voyait toute la cour 
et tout ce que la ville avait d'hommes distingués 
par leurs talents et leurs succès. Guerrier aussi 
courageux qu'habile, courtisan poli sans bas- 
sesse , homme d'esprit et d'instruction sans ja- 
lousie , avide de tous les genres de jouissances 
et de gloire, il passait sa vie au milieu des af- 
faires les plus sérieuses et des plaisirs les plus 
variés , il se multipliait sans être nulle part le 
même. Il était l'homme de tous les lieux , de 
tous les caractères, sans jamais se dégrader. 
Grave dans le cabinet d'un ministre, profond 
et léger dans un cercle d'académiciens , galant 
sans fadeur et sans insolence auprès des dames , 
il ne pouvait être fixé par aucune ; ses affections 
amoureuses , toujours vives et passagères , con- 
servaient, pendant leur courte durée, tout le 
délire d'une grande passion. Il séduisit et aban- 
donna toutes ses maîtresses, sans avoir eu l'idée 
de les trahir. 

Tel était l'aimable grand seigneur auquel 
j'avais attaché ma destinée et tout l'espoir de 
mon avenir. Mes voyages à Fontenay- sous- 
Bois, cette délicieuse retraite champêtre du 
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prince de Saxe-Gotha, devinrent plus rares; 
je ne voyais plus Rousseau , Diderot et d'Alem- 
bert, que chez MM. de La Poplinière et Helvé- 
tius. Je ne quittais Paris que pour alleràCham- 
bord , où le maréchal de Saxe recevait toute la 
cour : le héros n'était plus qu'une ombre il- 
lustre; il subissait déjà toutes les infirmités 
d'une vieillesse anticipée. Fils d'un roi^ un 
trône l'attendait , si le préjugé attaché à une 
naissance illégitime ne l'en avait exclus. Sa 
grande âme n'en fut point affectée; il n'avait 
dépendu que de lui de régner sur la Courlande 
et de partager le trône impérial de Russie. La 
main de l'héritière de cette vaste monarchie 
lui fut offerte. Époux de la princesse Elisabeth 
Petrowna , il eût pu changer tout le système 
politique de l'Europe. Grand homme d'Étal et 
le premier homme de guerre de son époque , 
devenu par l'hymen qui lui était proposé chef 
d'une puissante monarchie, il lui eut élé fa- 
cile de réaliser ces grands plans de réforme dont 
il avait esquissé les bases dans ses Béi^eries. 
Mais également incapable de dissimulation et 
de constance, il n'était fidèle qu'à la gloire et à 
Tamitié : l'amour était chez lui moins une pas- 
sion qu'un besoin; toute femme aimable avait 
droit à ses hommages. 
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La princesse Elisabeth, spit dépit ou raisoii^ 
renonça à l'espoir de posséder seule celui dont 
elle voulait faire son époux; elle abandonna son 
projet y et un événement qu'elle était loin de 
prévoir l'ayant placée sur le trône de Russie , 
elle eut du moins la consolation de n'avoir pas 
été oubliée. Le maréchal ne put supporter sans 
regret un revers irréparable. 

Son aventure avec la princesse de Bouillon 
n'avait peut'^tre pas peu contribué à raffranchir 
de tout engagement sérieux; pouvait-il ou- 
blier que la passion qu'il avait inspirée à l'in- 
téressante Lecouvreur lui avait coûté la vie? 
Celte reine de la scène française, que son 
amour, ses malheurs et ses talents ont rendue si 
fameuse, avait vendu ses diamants et tout ce 
qu'elle possédait de plus précieux, et en avait 
envoyé le produit à son amant, que la pénurie 
du trésor public, épuisé par tous les genres de 
dilapidations, avait laissé sans ressource à la 
tête des armées. La princesse de Bouillon , 
plus passionnée que généreuse , et furieuse de 
se voir préférer une actrice , se vengea de sa 
rivale par un crime; et l'infortunée Lecouvreur 
mourut empoisonnée. 

Son buste , couvert d'un crêpe et couronné 
de cyprès , était placé dans la chambre à cou- 
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cher du maréchal, çt à côté une coupe ren- 
versée avec ces mots : 

> • • 

Duchesse de Bouillon, i^3o. 

Cependant rien n'était changé dans le château 
de Chamhord, ni dans la manière de vivre du 
maréchal I c'était la même affluence d'artistes 
et de jolies femmes. Aux plaisirs de la table 
succédaient les hals^ les concerts et les spec- 
tacles. Madame Favart, qui avait fait ses pre- 
miers débuts dans la troupe de comédiens qui 
suivait le maréchal aux armées % avait été 
reçue aux Italiens; elle venait souvent animer 
par le charme de ses talents et de son jeu le 
théâtre de Chamhord; son inséparable abbé de 
Voisenon , qui ne pouvait se montrer sur la 
scène, allait se blottir dans le trou du souffleur, 
mais il n'exerçait ce modeste emploi qu'aux 
représentations de vaudevilles de la façon du 
couple ami et de la sienne. 

Parmi les jolies Parisiennes qui visitaient le 
plus souvent Chambord, se faisait remarquer 

■ La veille de la bataille de Rocoux, madame Favart, ac- 

*trice de la troupe du maréchal, et sa maîtresse, fit sur le 

théâtre celte singulière annonce : « Messieurs , il y aura de- 

« main relâche au théâtre , à cause de la bataille : après de- 

rc main nous aurons Phonneur de tous donner, etc. » 
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madame de La Popliniére. Le maréchal ne 
venait jamais à Paris sans voir son ami La Po- 
plinière, dont la bourse lui était toujours ou* 
verte.; e( pour un homme de la trempe du ma- 
réchal , Tamitié tout-à-fait désintéressée d'un 
riche financier avait bien son prix^ et le maré- 
chal se vantait hautement de son intimité avec 
le fermier général. . 

Madame de Pompadour^ passionnée pour la 
comédie^ et qui la jouait avec un talent très- 
remarquable, se serait volontiers associée aux 
plaisirs des délicieuses soirées de Chambord; 
mais elle n'osait perdre de vue son royal amant : 
elle savait tout ce qu'il lui en avait coûté de soins 
et d'intrigues pour obtenir ce titre de favorite, 
qu'elle avait si long- temps ambitionné sans pou- 
voir se promettre le moindre espoir de succès. 
Elle n'était alors , comme madame de LaPopli- 
nière , que la femme d'un financier. On sait à 
quel prix elle acheta la protection du valet de 
chambre Bridge et de l'officieux Binet. Sans 
cesse aux aguets, elle interrogeait tous les regards 
et toutes les physionomies. Parvenue au comble 
de ses désirs, elle voyait dans chaque femme 
qui se présentait sur le passage du monarque , 
une rivale. Le roi, dans une rencontre de 
chasse, avait paru remarquer madame de La 
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Poplinière : madame de Pompadour B'a plus de 
repos ^ son orgueil humilié ne lui permet plus 
de se contraindre; elle cède aux inspirations 
d'une indiscrète jalousie ^ et se hâte d'écrire à 
celle qu'elle croit déjà sa rivale. 

Madame de La Poplinière n'éprouva que de 
la surprise en recevant la lettre ' de la mar- 
quise^ qu'il lui aurait été facile de désabuser. 
Mais elle aima mieux se taire par respect pour 
elle-même et pour ne point troubler le repos de 
son époux^ et peut-être compromettre sa fortune 
et sa liberté. M. le comte de Frlese n'obtint 
qu'avec peine copie de cette lettre singulière^ 
dont j'ai vu l'original; la voici. Madame de 
Pompadour se croit presque reine; mais elle 
se trahit elle-même , et sous la couleur d'une 
dignité affectée^ on remarque l'ambition d'une 
favorite plus intéressée que tendre. 

« Je n'imaginais pas^ madame, que nous au- 
(c rions jamais quelque chose à nous dire. Vous 
« m'avez écrit une lettre violente, et je vous fe- 
« rai une réponse modérée. Je sais que vous 
u êtes depuis quelque temps à la tête des belles 
(c femmes qui ont des desseins sur le cœur du 
« roi. Vous le suivez partout : il vous trouve 

< Elle lui avait écrit elle-même, mais elle n'attendait point 
de réponse. 
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c( toujours quelque part en embuscade pour le 
H surprendre, et cela nous fait rire. Je vous 
a en demande pardon^ madame; il faudrait plu- 
« lot plaindre, la folie que d'en rire. Vous fai- 
« tes plus aujourd'hui » vous m'insultez par une 
« lettre qui n'a ni sens ni justice, comme si 
(c j'étais le seul obstacle qui s'oppose à votre 
« ambition. J'ai le malheur, madame, de ne 
c( pas connaître tout votre mérite; et quoique 
« vous ayez fait tout votre possible pour le 
« faire connaître au roi très -chrétien, il n'en 
« sait pas davantage que moi. Vous êtes la fem- 
« me d'un homme riche et estimable, tâchez de 
u ne plaire qu'à lui ; mais si vous vous obstinez 
i( à vouloir plaire au prince , travaillez paisi- 
« blement à ce projet, sans vous fâcher contre 
« moi, qui n'ai pas l'honneur de vous connaî- 
I « tre ni de vous estimer. Voici la première fois 
« que je prends la liberté de vous écrire : ce 

j « sera aussi la dernière. La charité m'a dicté 

I 

! « cette lettre, et si la folie d'une femme n'est 
« pas un mal incurable , je souhaite qu'elle pro- 
(< duise un bon effet. » 

Cette intrigue, dont madame de Pompadour 
fut dupe, et dont madame de La Poplinière faillit 
être la victime , si les conseils du comte de Friese 
ne l'avaient engagée à terminer cette singu- 
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lière correspondance ^ était Touvrage du maré- 
chal de Richelieu. Madame de Pompadour voyait 
avec peine Tintîmité du maréchal de Saxe et 
du financier La Poplinière. Elle demandait un 
jour au vainqueur de Fontenoy quelles pou- 
vaient être les causes de son intimité avec ce 
fermier général. «Madame^ lui avait répondu 
i< le maréchal, il a une qualité que je trouve 
« excellente; car lorsque j'ai besoin de cent 
(c mille livres, je les trouve dans son coffre , au 
« lieu que quand je m'adresse au contrôleur 
« général , il me répond toujours qu'il n'a pas 
« d'argent. » 

Le maréchal n'était rien moins que littéra- 
teur, il ne savait pas même l'orthographe', 

j Yoici une de ses lettres à Fayier, maître à danser de U 
reine : 

a Enfein yoilla ma chesse partye, et mon valet de cham- 1 

« bre vous remeteras saîte laitre et vous ramèneras dans ma 

c cbesse. Je ne puis en envoier une pour M. de Braquel, 

« mais il en trouveras une a Paris assez aisément. Je me fais 

« une faite de vous revoir et de vous embrasser, mon cher 

K Favier. Je vous ai logé dans la cbambre a coté du senieur j 

(c de Gkorunisbrock ^. Le maréchal de Leuvendal ait assez 

ce mal a Namur, j^espere pourtant que vous le vërez ici< 

« Adieu mon cber Favier. 

« M. DE Saxe. » 

* Le comte Je Frisea, que j^ai ëcrit Friese pour me cçnfbrmer à VaMi' 
des auteurs de Te'poqae. 
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et il n'a dépendu que de lui d'être membre de 
r Académie-Française. Il eut le bon esprit de re- 
fuser. L'auteur des Rês^eries y avait sans doute 
plus de droits que tant de grands seigneurs aussi 
mauvais grammairiens, et qui, pour bonnes 
raisons, faisaient écrire par leurs secrétaires 
jusqu'à leurs billets doux. Le maréchal n'en 
avait pas moins fait son excellent livre qu'il ap- 
pela ses Rêveries. Mais cet ouvrage, dont toutes 
les pensées lui appartiennent, avait été écrit 
par so]^ neveu le comte de Friese; ce livre, si 
recommandable par la profondeur des vues y la 
force et la justesse des principes , a changé tout 
le système de la tactique. Il a fait une heureuse 
révolution dans toutes les parties de la stratégie ; 
il a été composé en quinze jours ^ et dans le 
cours des accès d'une fièvre brûlante qui rete- 
nait le maréchal dans son lit. Son neveu ne le 
quitta pas un seul instant. 

Madame de Pompadour parut avoir oublié 
madame de La Poplinière. D'autres soins oc- 
cupaient toutes ses pensées et tous ses instants. 
Toujours aux expédients pour distraire le roi, 
elle ne ppuvait plus le retenir par l'attrait du 
plaisir; une dégoûtante incommodité l'avait exi- 
lée du lit du prince. Elle lui inspira le goût 
des bâtiments; c'était un moyen de rendre né- 
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cessàire son frère qu'elle avait fait décorer du 
titre de marquis de Vandîére, et qui, pour ne 
plus donner prise à de mauvaises plaisanteries, 
avait changé ce nom pour celui de Marigny. 

Les plus graves événements politiques, en 
France surtout^ tiennent souvent aux causes les 
plus frivoles. Aussi la diplomatie étrangère a- 
t-elle toujours mis la plus grande importance à 
connaître les moindres détails de la vie inté- 
rieure des monarques. La France avait vu avec 
autant de surprise que de douleur terminerpar 
une paix honteuse les campagnes glorieuses qui 
avaient immortalisé ses armées et leur chef le 
maréchal de Saxe. Les puissances belligérantes 
s'étaient étonnées de Texiréme modération du 
monarque vainqueur. Ce n'était pas un mystère 
à la cour. Les autres généraux, moins guerriers 
que courtisans, oubliant qu'ils étaient Français^ 
n'avaient réuni leurs efforts et leurs intrigues 
pour terminer la guerre que par jalousie con- 
tre le maréchal de Saxe. Ils avaient été puissam- 
ment secondés par la marquise, dont la paix 
seule pouvait assurer l'empire sur le roi. 

Deux clauses de ce traité avaient frappé la 
France entière d'étonnement et d'indignation. 
C'était peu que l'abandon de ses conquêtes; mais 
Ta suspension des fortifications de Dunkerque, 
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la présence d'un commissaire anglais poiir s'op- 
poser à toute espèce de réparation de ce port 
devenu depuis si important^ mais l'expulsion 
brutale du prince Edouard à qui la France avait 
accordé une généreuse hospitalité , tout fut sa- 
crifié aux intrigues de l'envieuse médiocrité et 
au caprice intéressé d'une favorite. 

L'honneur national se trouvait également 
blessé par ces honteuses concessions ^ que l'on 
décorait vainement du nom de sacrifice fai tau be- 
soin de la paix* L'opinion publique ne prit point 
le change^ et la favorite et le roi, dont ces basses 
concessions attestaient la faiblesse , furent con- 
fondus dans celte foule de libelles , de satires , 
d'épigrammes ; qui furent le premier signal des 
troubles qui éclatèrent bientôt dans les assem^ 
blées des états de Bretagne , dans les parlements 
et dans les assemblées du clergé. 

Le mécontentement général ne put être ignoré 
des ministres. La princesse de Talmont avait 
écrit à M. de Maurepas : » Le roi. vient de se 
« couvrir d'une gloire immortelle en faisant ar- 
K rêter le prince Edouard; je ne doute pas que 
u sa majesté ne fasse chanter un Te Deum pour 
« remercier Dieu d'une victoire qui lui fait tant 
« d'honneur; mais comme mon laquais, nommé 
«r Picard , qui a été pris dans cette journée , ne 
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Ci peut rien ajouter aux lauriers de sa majesté , 
« je .vous prie de me le renvoyer, ># 

L'arrestation du prétendant occupa long- 
temps le conseil intime du roi. M. de Vaudreuil^ 
major des gardes, fut chargé de cette expédi- 
tion. Le roi lui donna carte blanche. Le major 
savait que le prince anglais était toujours armé; 
et qu'il avait hautement déclaré qu'il tuerait le 
premier qui oserait mettre la main sur lui. 

Vaudreuil lit toutes ses dispositions pour 
s'emparer du prince à son arrivée à l'Opéra. 
L'entrée de ce spectacle , alors à l'ancien Palais- 
Royal, était dans un impasse. La représenta- 
tion était commencée quand le prince arriva. 
A peine descendu de voiture, il se trouva en- 
vironné de toutes parts. Vaudreuil s'avance 
brusquement, lui annonce ses ordres, et lui 
demande ses armes; le prince a£Eirme qu'il n'en 
a pas; on le fouille, on lui enlève ses pistolets. 
Jeté dans un carrosse , il est conduit à Vin- 
cennes, où son logement et son souper avaient 
été préparés d'avance. Il ne témoigna ni sur- 
prise ni plainte. Cinquante hommes avaient été 
envoyés pour renforcer la garde du donjon. H 
invita Vaudreuil et les autres officiers à souper 
avec lui. Tous les gens de sa suite avaient été 
conduits à la Bastille. Il lui tardait dt sortir de 
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prison , et de s^éloigner d'une terre inhospita- 
lière ; il annonça sa résolution de se retirer à 
Rome f où le chevalier de Saint-Georges s'était 
réfugié. 

Fendant son séjour à Vincennes, l'illustre 
prisonnier fut servi par des officiers de la mai- 
son du roi. Il en sortit sous une forte escorte , 
qui l'accompagna jusqu'à Fontainebleau, où il 
lui fut permis de respirer deux jours. Deux ca- 
pitaines des gardes françaises se placèrent dans 
sa voiture ; on prit la route de Lyon j et le prince, 
arrivé à Marseille , y fut embarqué pour Rome. 

Cet événement ramena l'attention publique 
sur la conduite de la cour et la scandaleuse 
banqueroute des jésuites Lavalette et de Saci. 
Les plaintes énergiques des Léoncy , négociants 
de Marseille , que cette banqueroute jetait de 
l'opulence dans la plus profonde misère , n'a- 
vaient pu distraire l'opinion , qui ne voyait dans 
cette énorme banqueroutequ'un malheur privé, 
déplorait les folies et les inconcevables écarts 
d'une cour qui comptait pour rien la consi--' 
dération, et prenait pour de la dignité ce qui 
n'était que l'oubli de toutes les convenaAces. 
L'orage s'annonçait par des épigrammes. Je n'en 
citerai, qu'une seule, qui irrita d'autant plus 
madame de Pompadour, qu'elle révélait à la 

TOM. I. 3 
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JFrance entière une iafirmité que ton amant 
îgaovait. Elle lui fut adressée à elle-'môme; elle 
la trouva sous sa serviette ,k Marly. 

«c La marquise a bien des appas : 

« Ses traits sont vifs , ses grâces franches , 

« £t les fleurs naissent sous ses pas y 

m Maîsy hélas ! ce sont des fleurs blanches. » 

Ce quatrain ne pouvait aroir été placé sous 
son couvert que par un courtisan auquel ses 
fonctions donnaient à la cour les entrées les plus 
intimes* M. de Maurepas^ dont l'indiscrétian el 
la li^èreté étaient bien connues^ et qui se pi- 
quait d'être satirique ^ fut d'abord soupçonné* 
. La marquise ne se croyait pas assez puissante 
pour obtenir son renvoi. Pouvait-elle le de- 
mander au roi sans lui en dire le véritable mo* 
tif ? Sa vengeance ne fut que différée* Elle at- 
tendit l'occasion; et pour effrayer du moins le 
ministre qu'elle n'osait pas encore faire punir^ 
et l'obliger du moins à être plus circonspect ^ 
elle lui écrivit : 

u Vous êtes , monsieur^ le plus ancien servi- 
ce teur du roi , et vous devriez en être le plus 
(c sage; faut-il qu'une femme ait à se plaindre 
u d'un vieillard qu'elle n'a jamais offensé ?J'ap- 
H prends que vous vous égay^ tous les jours 



35 

fr dans Tos petits soupers ^ non-^seulement à mes 
H dépens ^ mais même à ceux! dé votre maître , 
w que vous devei respecter. Vous vous servez 
(c alors d'expressions aussi injustes qu'indé- 
(( centes^ qui ne conviennent ni à votre âge ni 
(( à votre rang*. Si vous n'attaquiez que moi , je 
ce vous pardonnerais et vous mépriserais; mais 
<f quand un homme ^ oubliant la décence de son 
« caractère et les lois de son devoir, ose insulter 
« le meilleur des princes^ qui l'a comblé d'hon- 
te neurs et de bienfaits , permette2-moi de vous 
« dire que c'est une lâcheté honteuse. 

K Malgré tous vos torts , monsieur, je ne serai 
H pas injuste; je reconnaîtrai sans peine que 
«c vous êtes un bon ministre, et que vous avez 
H bien servi le roi. Mais vous ne devez pas vous 
« contenter de le bien servir : votre devoir et 
« la reconnaissance vous obligent encore de le 
« respecter. S'il a des faiblesses , vous n'êtes pas 
« son juge : il est le vôtre. Daignez excuser cet 
f( avis , qui vaut mieux qu'un compliment. 

ce Je suis , etc. » 

Le vieux courtisan ne fut point dupe de ce 
ton de modération , et ne changea rien aux pro- 
pos de ses petits soupei's. Il continua de s'égayer 
sur la conduite du roi et de sa maîtresse. Une 
lettre de cachet l'envoya dans ses terres : il y. 
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réunit tous les plaisirs. Il passait sa vie à la 
chasse y à table, au billard, et à jouer la comé- 
die. Un jeune magistrat se fit remarquer par 
son adresse à jouer les rôles de Grispin, et 
Maurepas, rentré en faveur sous le successeur 
de Louis XV, paya son talent d'amateur d'une 
manière digne du protecteur et du protégé : 
Fespiégle Grispin fut nommé ^chancelier de 
France. 

L'exil de Maurepas n'a pas suffi à la vengeance 
de madame de Pompadour. Tous les suppôts de 
la police furent mis en mouvement. Aucun fai- 
seur^d'épigrammes ne fut épargné; des hommes 
de lettres de tous rangs furent arrélés et ren- 
fermés, les uns à la Bastille , d'autres à Saint- 
Michel , où ils furent parqués dans les fameuses 
cages de fer. 
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La turbulente opposition des parlements et 
du clergé mit le comble aux embarras du mi- 
Bistère et à l'irritation de la cour^ et les remon- 
trances de ces deux corps si puissants troublèrent 
de l'écho dans toute la France , parée que tout 
le monde souffrait. L'agitation se manifesta avec 
plus de violence dans ce qu'on appelle Ve^ P^f^ 
d^état. Opposés dans les^ motifs de leur commune 
résistance au pouvoir royal , la magistrature et 
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le clergé étaient unanimes dans leur animad- 
version contre la cour. Le clergé ^ fidèle à ses tra- 
ditions ultramontaines y demandait l'enregistre- 
ment de la fameuse bulle Unigenitus j que Ton 
sait avoir été fabriquée à Paris par les jésuites , 
et envoyée à Rome; mais sur ce point même il 
n'y avait pas unité dans le clergé : une partie 
s'était prononcée pour la bulle , l'autre en ap^ 
pelait du pape au futur concile^ et ces derniers 
reçurent le nom Rappelants. C'était une vieille 
querelle I dont le régent s'était peu occupé; 
mais la seule promesse de faire recevoir la bulle 
en France avait valu à son premier ministre 
Dubois le chapeau de cardinal^ et encore le 
nouveau prélat n'avait obtenu qu'un simulacre 
d'enregistrement au conseil . Les parlements per- 
sistèrent dans leur refus. Un scandale plus grave 
vint combler le désordre. Les partisans de la 
bulle imaginèrent les billets de confession, et 
de là le refus des sacrements. Le parlement de 
Paris lança des arrêts contre les délinquants ; 
d'autre part , le roi faisait sommer par des com- 
missaires l'assemblée du clergé de verser au 
trésor le dixième de ses revenus : c'était tou- 
cher à l'arche sainte. 

Au milieu de ce conflit de prétentions inté- 
ressées,« de controverses religieuses et politiques^ 
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la nouvelle philosophie, étrangère aux que*- 
relies des deux partis, pc^ularisait par des 
écrits brûlants d'évidence, de raison et d'éner- 
gie , l'amour de l'humanité , de la patrie , et la 
tolérance de toutes les opinions. Les philoso^ 
phes , sans autre appui que leurs écrits et leurs, 
exemples, formaient déjà une puissante oppo-»^ 
sition , et leurs voix éloquentes avaient retenti 
jusqu'au trône. Une ordonnance annonça qu'ils, 
avaient été entendus. Cet acte du gouverne^' 
ment royal pouvait faire ouBlier ses erreurs et 
ses fautei;, et rendre au trône cette confiance 
respectueuse et franche qui en est le plus soUde 
et le plus honorable appui. 

On a pu croire un instant que le gouverne-, 
ment de Louis XV voulait franchement se ré-^ 
habiliter dans Topinion; mais il n'était que 
timide et ballotté par de continuelles oscilla<*-^ 
tions. S'il Taisait un pas vers un meilleur sys*n 
tèm0^ il retenait bientôt à ses habitudes et à 
ses traditions. Cette marche, toujours inoer-^ 
tainç, trahissait sa faiblesse; il sacrifiait aux 
nécessités des circonstances. 

Ainsi un premier arrêt du conseil avait 3up«9 
primé quelques menus droits établis pour sub«« 
venir aux dépenses de la dernière guerre; maïs 
cet arrêt fut bientôt suivi d'un édit qui conver^ 
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lit le dixième établi au mois d'août 1741 j&Q un 
vingtième indéfini pour couvrir les dépenses de 
l'État^ avec les fonds versés dans une caisse d'à-- 
mortissement. La perception de cet impôt s'o» 
péra presque sans difficulté dans les pays d'é- 
lection ; on appelait ainsi les provinces qui 
n'avaient pas leurs états particuliers : mais tout 
le corps du clergé, qui possédait la plus grande 
partie des propriétés territoriales ; mais les pays 
d'état 9 qui comprenaient les provinces les plus 
populeuses, les plus riches, les plus étendues, 
refusèrent de s'y soumettre , et invoquèrent cette 
maxime fondamentale du droit public français, 
qui n'admet d'impositions légales que celles qui 
sont votées par les états-généraux , ou du moins 
légalisées par la formalité de l'enregistrement 
dans les cours souveraines. Les intendants furent 
chargés de répartir et de recevoir les impôts, et 
ils éprouvèrent une forte résistance. 

Cependant l'esprit philosophique du siècle 
influait déjà sur les opérations du- ministère, et 
semblait avoir dicté cette autre ordonnance, qui 
limita, pour la première fois, les établissements 
des gens de main^morte, et leur ôta la faculté 
de toujours acquérir sans pouvoir aliéner. On 
apercevait les funestes conséquences qui ten- 
daient inévitablement à faire passer dans leurs^^ 
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mains la plus grande partie des fonds de l'État; 
on songeait enfin à arrêter les progrès dé cette 
foule de monastères dont la France était cou- 
verte. Mais l'ordonnance avait prescrit un mode 
de réformation sagement calculé , et se borna, 
pour le moment, à défendre tout nouvel éta** 
bassement de chapitre , cojlége , séminaire ou 
maison religieuse , sans autorisation spéciale «du 
gouvernement, expédiée et enregistrée dans 
les cours souveraines. Il fut défendu aux gens 
de main-morte , c'est-à-dire aux membres du 
clergé régulier et séculier, de recevoir ou pos- 
séder à l'avenir aucun fonds , maison ou rente , 
sans autorisation légale. 

Cette ordonnance fut accueillie avec d'una- 
nimes applaudissements. Le clergé même fut 
obligé d'y souscrire; mais il ne renonça pas à ce 
système d'opposition qu'il suivait depuis plu- 
sieurs siècles, avec une infatigable persévérance 
L'uitramohtanisroese montra plusintolérantqûe 
jamais. Les sacrements furent refusés à des mou- ] 
rants , s'ils n'acceptaient pas labuUe Unigenitus^^,? 

Le parlement de Paris ne pouvait se taire en 
présence d'un aussi scandaleux abus, qui jetait 
l'alarme et la douleur dans toutes les consciences 
et dans toutes les familles. Le refus fait à un 
conseiller.au Chàtelet devint l'objet d'une grave 
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procédure; mais le clerg>é, tout* puissant à la 
CQur, fit évoquer l'afFaire au conseil. 

Je ne fais qu'indiquer les faits ; ils peignant 
l'opinion de l'époque; mais tout se terminait 
par une polémique de plume* Le temps où une 
semblable controverse aurait armé les Fran-- 
çais les uns contre les autres, et donné TafFreux 
signal d'une guerre civile , était passé. On dis- 
cutait à tort ou à raison ; les partis opposés ne 
s'épargnaient pas même les injures ; mais on 
n'apercevait ni bûcher, ni échafaudy ni ras^ 
semblements armés. Ce n'était une affaire se-- 
rieuse que dans certaines coteries presque ina« 
perçues; partout ailleurs on chansonnait les 
appelants et les non^appelants. 

La nouvelle révolution musicale y aussi inof*« 
fensive, mais plus gaie , provoquait une autre 
polémique dans les salons et les théâtres. Cette 
autre polémique ne faisait que de nàitre, et 
chaque faction mélomane comptait déjà de nom^ 
breux et opiniâtres partisans. Les chefs des dis^ 
sidents étaient gens d'esprit et, de bonne corn-* 
pagnie, et on se chansonnait à qui mieux mieux. 
J.-J. Rousseau et notre docteur Klupffel , que 
nous nommions le pape^ tenaient pour la mu- 
sique italienne y et toute musique française était 
bannie de nos petits concerts. Elle trouvait sa 
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place ailleurs. Je pris parti parmi ces uUramont 
tains d'une espèce nouvelle. Nos disputes ne 
furent interrompues que par une singulière 
confidence du citoyen de Genève^ à qui seul il 
était donné d'oiFrir^ dans les moindres circons^ 
tances de sa vie privée et dans ses écrits , les 
plus étonnants contrastes. Il me confia sous le 
sceau du secret qu'il venait de mettre à l'hôpi-* 
tal son troisième enfant; et le voilà s'évertuant 
à entasser paradoxe sur paradoxe pour me prou-* 
ver qu'en violant ainsi les lois les plus sacrées 
de l'honneur et de la nature y il faisait la chose 
du monde la plus raisonnable; et il m'apprit 
bientôt que ce secret si important^ qu'il con- 
fiait à mon amitié, il l'avait dit à Diderot, à ma- 
dame d'Épinay, et de plus il a mis le public dans 
sa confidence , par la publication de ce qu'il ap- 
pelle ses Confessions. 

Tandis qu'un philosophe abjurait ainsi de 
sang-froid le caractère d'homme et de père , on 
vit des mères, sans autre instinct que celui de la 
nature, offrir dans la capitale un spectacle tout 
difiPérent. 

Pour purger Paris de cette tourbe d'oisifs sang 
moyens d'existence connus , sans domicile fixe, 
et qui sont à la fois le fléau et le scandale de son 
immeiy^e population, la police n'avait imaginé 
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rien de mieux que des enlèvemens clandestins, 
qu'elle faisait exécuter par ces agents qu'elle sa- 
larie sans les estimer^ et dont les services sont 
encore plus vils que nécessaires. Les actes ar- 
bitraires entraînent toujours de graves abus. 
C'est l'inévitable vice de tous les procédés que 
la loi n'autorise pas. Un exempt , plus intéressé 
que prudent, avait enlevé un enfant, dans le 
seul but de faire payer bien cher sa rançon aux 
malheureux parents. 

La mère du petit prisonnier fait retentir le 
quartier de ses gémissements; d'autres mères 
se joignent à elle : l'alarme devient générale. 
Bientôt ce ne fut plus un, deux, plusieurs en- 
fants enlevés par les agents dé la police, mais 
des milliers; on allait jusqu'à dire que, nouvel 
Hérode , Louis XV allait renouveler le massa- 
cre des innocents. Ailleurs on annonçait gra- 
vement qu'un illustre malade , pour ranimer 
les sources de son existence épuisée, devait, 
par ordre des médecins ^ prendre des bains de 
sang humain , et du plus pur. 

Les têtes s'exaltent, les bruits les plus sinis- 
tres se répandent, les contes les plus absurdes 
sont accueillis avec avidité; un mouvement ra- 
pide, spontané , a réuni toutes les mères de fa- 
mille plébéienne du faubourg Saint-Antoine. 
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Malheur à qui portait une figure d'exempt de 
police î 

La foule se porte en tumulte à l'hôtel du 
lieutenant de police Berryer. Nous rcTenions 
ce jour-là même de la campagne du prince; 
nous fûmes prévenus en entrant à la barrière ^ 
ou plutôt à ce qui en tenait lieu alors; et notre 
voiture fit un long détour pour ne pas traverser 
les attroupements. La populace cassa les vitres 
de M. Berryer, qui s'enfuit à travers son jardin. 
Un de ses gens , plus hardi et plus prudent , fit 
ouvrir les portes. Ce trait de hardiesse en im- 
posa à cette multitude de femmes : elles s'ima- 
ginèrent que c'était un piège. Toutes crurent 
voir un gouffre ouvert pour les engloutir. Bien- 
tôt accoururent à pas précipités les gardes fran- 
çaises, les gardes suisses, deux compagnies de 
mousquetaires, et divers détachements de la ' 
maison du roi. Les groupes, composés en grande 
partie de femmes , se dissipèrent à la vue des 
premières baïonnettes. Quelques hommes, quel-* 
ques curieux, dont la retraite fut plus lente, 
se virent bientôt cernés; les premiers pris fu- 
rent pendus sans forme de procès^ Le parle- 
ment, après cette, exécution pour V exemple, 
manda le lieutenant de police Berryer, lui en- 
joignit d'être plus circonspect dans l'exercice 
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dit sa charge. La cour, pour le consoler de cette 
humiliation, s'empressa de le nommer conseiller 

ditiâiU 

On devait ce dédommagement au magisti^t 
qui, le premier, avait envoyé à la cour ces 
bulletins scandaleux qui égayaient les soirées 
du monarque et de ses familiers. 

Cette émeute^ que la seule présence d'une 
force armée avait dissipée , fut présentée au mo- 
narque comme le signal d'une vaste et effrayante 
conspiration contre son irône et sa peirsonne. 
Le guet à pied et à cheval fut organisé militai- 
rement; on établit des casernes nouvelles; on 
multiplia les corps de garde ; on eut grand soin 
d'entretenir les terreurs et les préventions de 
Louis XV. 

Le voyage de Compiègne eut lieu quelques 
' moisaprès celte émeute. Le roi , suivant l'usage, 
devait passer par Paris pour s'y rendre ; niais 
on lui persuada qu'il n'était pas de sa dignité 
d'honorer de son auguste présence une ville re- 
belle i On improvisa un nouveau chemin de Ver- 
sailles à Saint** Denis', et on le nomma chemin 
de.la Révolte. Ce nom, qui existe encore y rap- 
pelle moins le souvenir d'un crime imaginaire 
qii€ la faiblesse du monarque, et l'insolence 
inlÂressée de ses courtisan». Depuis, ce prince 
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intervalles^ et toujours dans l'appareil de la 
puissance ombrageuse et irritée. 

J'avais suivi le comte de Friese au camp de 
plaisance de Compiégne , où se rendait le ma- 
réchal de Saxe» Le comte ne m'avait point pré- 
venu de ce voyage* 11 m'avait averti par un 
billet de passer chez lui. J'avais heureusement 
mis ordre à ma toilette. Je trouvai le comte à 
la sienne» Il n'avait auprès de lui que son valet 
de chambre et le fameux auteujr des Épreiwes 
du Sentiment f qui lui faisait une cour assidue. 
M. de Friese avait la meilleure maison de Paris 
et de très -^ beaux cheveux. « Ah! monsieur le 
comte, s'écrie Arnaud de Baculard avec l'accent 
de l'admiration , voilà vraiment les cheveux dn 
génie. — Vous trouvez? Si vous voulez, je les 
ferai couper, pour vous en faire une perruque, n 
Arnaud sentit l'épigramme, et la prit de bonne 
grâce : il espérait diner à l'hôtel... Mais quel 
fut son désappointement quand il entendit le 
comte m^ dire : « Nous allons à Chambord.-^ 
Aujourd'hui? — Tout à l'heure; ma chaise 
nous attend. » Sa toilette finie, nous descen- 
dons; Arnaud nous souhaite un bon voyage, et 
nous allâmes tout d'une traite à Cha^bord. 
Nous trouvâmes le maréchal debout, et en grand 
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uûiforme. Nous déjeunâmes à la hâte; ie ma- 
réchal moula y ou plutôt se fit monter dans sa 
voiture avec Senac y et nous voUà courant à mar- 
ches forcées à Compiègne. .1 

A peine aperçut-on^la voilure du maréchal, 
qu'une foule d officiers^ qui sortaient du châ- 
teau pour se rendre au camp , se dirigèrent vfi*s 
nous» Jamais le vainqueur de Fontenôy ne s'é- 
tait vu entouré d^une aussi brillante escorte. 
Les officiers revinrent sur leurs pas, entourè- 
rent la voiture, et ne nous quittèrent qu'à la 
grille du château. 

Cette longue traite avait beaucoup fatigué le 
niaréchaL Le docteur Senac insistait pour qu'il 
prit un peu de repos dans l'appartement que ie 
roi lui avait fait préparer; mais oïi n'attendait 
plus que Sa Majesté pour commencer les exerci- 
ces du camp , que le maréchal devait comman- 
der. Je ne vous quitterai pas, mon ami^ lui dit 
Senac. — Tout comme vous voudrez; nous ne 
sommes pas ici à Maestricht; il y fera moins 
chaud. Vous m'attendrez dans ma voiture, et 
cette fois je suis sûr que vous ne brûlerez pas 
la consigne \» ^ 

' A ce siège fameux , le maréchal , voulatit visiter à pied 
quelques ouvrages avancés, avait laissé Senac dans son car- 
rosse. « Attendez -moi là, docteur ^ je serai bientôt de re* 
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Le maréchal «e hâta de se rendre auprès de , 
sa majesté* <¥ Allons, maréchal, lui dit le prince, 
àicôre use bataille. En attendant mieux, al- 
lons voir, ai mes.greuadiers de France ont pro- 
fité de tos leçons; H et toute la cour suivit le 
prince et le maréchal. 

Le conlte de Fri^e et mçn étions déjà au 
camp , qui présentait le plus beau spectacle: 
On distinguait la.platte qu'occupait madame de 
Pompadourw Elle était à l'entrée . d'une tente 
magnifique. Les plus jolies femmes de la cour 
étaifutjgroupéës autour d'elle ; et les ministres, 
les générâmes, la foule de$ courtisans qui se 
pressaient aiitdur de: la tente royale , se rangée 
refit en haie dM qu'ils aperçurent l'escorte de 
sa majesté. Uai «ake .dte toute ^artillerie du 
camp , le brait des tamboUrs et des fanfares , 
aononcèi^nt l'arrivée du roi et le commence^ 
ment des ^exercices. . 

Le maréchal commanda les manœuvres nou«* 
vell^ , qui furent^exéciitées aye(^ unç admira- 
ble précision. Le roi était enchanté. Le maré-« 
chalipi^fita' de cette heureuse disposition pour 
? • ' , ■ 

tour. — • Mais, monsçigneur, et le canon ! les artilleurs vont 
prendre pour but votre carrosse , et moi qui serai dedans ! 
*"Eh bien ! levez les glaces. » Lç docteur fit mieux , il pat* 
^t anssi , «t courut s^abriter k la queue de la tranchée. ' 
TOH. I* 4 
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pfC{>oser à samajesCé la création d'une nouvelle 
noblesse militaire , et le même jonr une ordon- 
nance déclara ancA>lis de plein droit les militai- 
res roturiers dont l'aieul et le père^^raient par- 
▼enua au grade de cajHtaine. Cette noblesse 
valait bien sans doute celle que d'inutiles par- 
venus achetaient avec une charge de robe ou 
de secrétaire du roi; ce qu'on app<elait plaifam- 
nient une soponneUe à wlain. 

Le roi et le maréchal ne devaient pi» se re- 
voir. 

La prés^ice de madxime de Pompadoor au 
ean^ avait scandalisé l'armée; ïSen^frëré avait 
su se concilier l'opinièn 4 il s^ (kisait pardoilner 
son élévation par }esr services qu'il neiidait aux 
arts et aux artistes. Un grand seigneur, n'eût 
vu dans la surintendanoe^es^ bâtili^eiits qt^'one 
charge commbdé et lMrative> et «n'eût songé 
qu'aux intérêts de sa caisse partiouKère et de 
sa vanité. « 

> M. de Marigny appela l'attètttion et ,ies bien- 
iaits du roi siur les hommes dont les laienls |)0«k 
vaient honorer son régnej JFùsqu'aloré la riche 
collection des tableaux du roi n'était connue que 
des courtisans admis dans l'intérieur de ses pa- 
lais ; M. de Marigny o^vrit, ay^nûo^ du roi , la 
galerie <du Luxrembourg. Les meilleures eom- 
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positions des peintres anciens et modernes ^ 
français et étrangers^ furent exposées dans )a 
galerie de ce palais^ qui fut ouvert au public 
deux fois par semaine^ 

Je ne fus pas des derniers à m'y rendre, j'y 
trouvai Diderot, à l'ouverture des portes. Aucun 
art ne lui était étranger, et l'indépendance de 
ses opinions égalait la précision de son coup 
d'œil et la justesse de son goùt^ L'ouverture de 
cette galerie , la publication de ses savantes no- 
tices sur les salons d'exposition, fera époque 
dans l'histoire de l'art. Il a reproduit ses obser- 
vations dans le vaste tableau des connaissances 
humaines dont il méditait alors le plan et pré-» 
parait les matériaux ; plan imm^ise , que lui 
seul a pu concevoir, et dont seul il a pu coov«* 
donner les parties. Je dirai bientôt quels obs* 
tacles s'opposèrent à son exécution, et il n'a 
pas dépendu d'une coterie puissante que la 
France ne fût privée d'un monument qui l'ho^ 
nore à tant de titres. Je dirai quels furent ces 
obstacles, et avec quel courage et quel bon* 
heur Diderot et ses savants collaborateurs de 
l'Eneyclopédie parvinrent à les surmonter. 

Le maréchal de Saxe était parti de GQmpiégne 
aussitôt après les exercices. Il lui tardait de re-« 
voir sa délicieuse retraite de Chambord : il ne 
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vivait que là. Sou neveu ne 9e plaisait qu'à Pa* 
ris, et cette diversité de goût m'accommodait 
assez. Après une absence de quelques jours, je 
n'étais pas moins impatient de reprendre mes 
douces habitudes. Ce voyage de Paris à Cham- 
bord , de Ghambord à Compiégne / et le retour, 
avait interrompu toutes mes relations; j'avais 
cependant recueilli quelques notes à la cour, 
elles me servirent utilement pour ma corres- 
pondance obligée. 

L'amitié eut mes premiers instants : je revis 
avec transport Diderot, d'Alembert ; j'ajour- 
nai au lendemain ma visite au baron d'Holbach 
et à Helvétius, dont le prochain mariage n'é- 
tait plus un mystère , et le même soir je courus 
entendre l'aimable Fel à l'Opéra. Elle parut ra- 
vie de mon prompt retour. J'étais encore sous 
le charme; mon illusion ne devait pas durer 
long-temps ; je passai le reste de l'automne dans 
une continuelle variété de plaisirs. Diderot avait 
déjà publié le prospectus de V Encyclopédie ^ 
et disposé les articles des deux premiers volu- 
mes de cet important ouvrage. 

Les soirées du baron d'Holbach et les dîners 
du comte de Boulainvilliers valaient mieux que 
les graves eonférences de la Société de Ven-' 
tresol, dont les soupers du baron et les diners 
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du comte n'étaieni que la continiiaiion. Nos 
réunioDé valaient bien celles des politiques de 
rabbé Alary. 

Je me promettais de nouveaux plaisirs pour 
l'biver; mais l'homme propose et Dieu dispose^ 
et un événement douloureux, imprévu^ allait 
renverser tous mes projets. 

Le comte de Friese, rassuré sur la santé de 
son oncle ^ ne s'occupait que de ses plaisirs. Il 
me persifflait parfois sur ma fidélité pour la Phi* 
lomële de l'Académie royale de musique ; mais 
j'aimais de toutes les facultés de mon âme ; j'é^^ 
tais heureux et fier des talents comme des at-^ 
traits de ma belle maîtresse, et je ne manquais 
pas une représentation de l'Opéra lorsqu'elle 
(levait y jouer un rôle. Un amour aussi cons- 
tant avait quelque chose de romanesque , j'en 
conviens*; mai3 je ne sais ni aimer ni haïr à de-* 
mi. Le comte prenait souvent pitié de ma fai- 
blesse , et m'emmenait plus rarement à Cham- 
bord. Je ne pouvais sans ingratitude abuser de 
sa complaisance^ Il ne revenait jamais de Cbam- 
bord, sans aller présenter à mademoiselle de 
Sens les hommages du maréchal, que cette 
princèdse allait souvent visiter dans sa retraite ^ 
be maréchal répondait à sa bienveillance par 
le dévouement le plus sincère et le plus respec*» 
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tueux attachement. Elle était parvenue, sinon 
à réconcilier tout-à-fait le maréchal et le prince 
de Conti , du moins à suspendre toute voie de 
fait. Il n'avait fallu rien moins que les ordres 
et même les prières de la princesse pour em* 
pécher les deux rivaux de se battre ; elle avait 
été témoin de leur querelle , et tous deux s'é- 
taient engagés à suspendre leur ressentiment 
tant qu'elle vivrait; et dans Tordre ordinaire 
des choses y elle devait leur survivre. 

Cette querelle, qui avait fait tant de bruit 
à la cour, paraissait oubliée par ceux même 
qui en ayaient été les témoin»^ quand une nou- 
velle affreuse , inattendue , vint en rappeler le 
douloureux souvenir. 

J'étais depuis trois jours à Chambord avec le 
comte de Friese , et déjà notre retour à Paris 
était arrêté ; le maréchal souffrait nioins de 
ses infirmités, et son neveu avait obtenu de lui 
la promesse qu'il viendrait passer à Paris tout 
l'hiver. Nous avions . vu entrer au château un 
homme sans livrée qui donna mystérieusement 
au maréchal un billet cacheté. Le maréchal 
était seul dans son cabinet. L'émissaire atten-^ 
dait dans la pièce voisine ; le maréchal lui avait 
remis sa réponse, et le courrier mystérieuJ^ 
était reparti sur^ewïhamp. Le inaréchal, ren«- 
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Ué dans son cabinet, s'y fit consigner pour 
tout le monde. Nous avons su depuis qu'il s'y 
étplt occupé à ranger des papiers et à. écrire. . . 
U sortit, demanda son neveu ^ avçc lequel il 
s'entretint quelques instants, et se rendit au 
parc sans vouloir être suivi. Je le vis s'y pro- 
mener seul et toujours dans la même allée ; il 
fixait parfois ses regards vers la grille qui corn- 
munique avec le bois. 

J'étais rentré au château avec une sorte d'in* 
quiétude mélancolique dont je ne pouvais dé--* 
finir la cause. On s'entretenait au salon de la 
mort toute récente de mademoiselle de Sens. A 
cette nouvelle M, de Frîese s'était écrié brus- 
quement ; Où est mon oncle? et se levant avec 
une agitation extrême, il me prend par la main 
et m'entraîne vers le parc. Nous apercevons un 
groupe de domestiques portant un brancaixl : 
nous approchons.,, c'était le maréchal blessé, 
sans mouvement et d'une eiTrayànte pâleur. 
Aux cris de son neveu il ouvre les yeux , fait un 
effort pour lui tendre la main , et les seuls mots 
qu'il put prononcer nous révélèrent la cause de 
sa blessure : «, Le prince de Cohti est-il encore 
« ici? Assurez- le que je ne lui en veux nuUe- 
« ment; Faites prévenir Senac : je sens qu'il 
(i arrivera trop tard ; mais j'ai besoin de revoir 
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« mon ami. Je demande le plu» grand secret 
i< sur oe qui vient de se passer^ » 

Senac ëtait au château , mais il ne pouvait 
faire de miracle : la blessure était mortelle. Ee 
maréchal ne se fit pas illusion sur sa fin pro- 
chaine^ et jusqu'au dernier moment il fut tou- 
jours lui-même. « Docteur, dit-il à Senac , la 
vie n'est qu'un songe ; le mien a été beau , mais 
il a été coyrt \ » 

Le comte de Friese était inconsolable ; il per^ 
dait plus qu'un père : il devait tout au mare- 
chai; son existence était attachée à la sienne. 
Sadouleur fut jusqu's^U délire : il prit Chambord 
en horreur; le séjour de France même lui de- 
vint insupportaible : seul héritier du maréchal, 
U aurait racheté sa vie au prix de la sienne. 

Je ne le quittai que lorsque les accès de sa 
douleur ne me firent plus craindre pour ses 
jours. Ses amis et moi ne fûmes rassurés que 
lorsque nous le vîmes déterminé à voyager. 
Une aventure singulière repdit bientôt son s^b- 

> Ses amîs IVivaient souvent pressé de se marier : ils ne pu- 
rent jamais vaincre sa répugnance sur ce point. « Comme le 
i monde va à présent, leur disait-il, il y a peu d*bommes.dont 
«f je voulusse être le père, et peu de femmes dont je voulusse 
« être l'époux... » Il jugeait de la génération tout entière 
d'après les mceurs de la cour, 
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sence nécessaire : le soin de ses intérêts me re- 
tint à Paris. 

M. de Friese était lié depuis quelque temps 
avec le baron de Besenval, qui commençait 
alors sa fortune militaire : ils sont devenus de- 
puis amis intimes. A peine le comte avait-il 
rendu les derniers devoirs au héros , son bien-* 
faiteur et son ami ^ qu'il reçut de madame de 
Pompadour la lettre suivante. Cette dame con- 
naissait mal le cœur de celui à qui elle écrivait. 

ce lySo. 
c( Toute la France pleure avec vous la perte 
a du grand Jiomme qui lui afait tant d'honneur. 
(c II était vieux et accablé d'infirmités : la mort 
u étaitun bien pour lui. II n'y a que l'État qui 
(c ^eit à plaindre d'avoir perdu son défenseur; 
(( tous les bons Français sont dans TaiBiction : 
(( le roi, qui la partage, veut vous donner des 
i( marques de son estime pour le maréchal de 
M Saj^e, et l'honorer af)rés sa mort dans son 
ic neveu i U vous laisse le château de Chambor4 
« avec toutes ses dépendances , les mêmes pri- 
<i viléges dont feu votre oncle jouissait. Quant 
if à sa pompe funèbre , il en fera les frais d'une 
^ manière digne de lui et du héros qu'il re-^ 
4( grette :^ il aurait bien voulu lui donner une 
[( place dans la sépulture des rois de France; 
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« maiâ comme il est mori luthérien ' f les pré* 
(( jugés de notre religion ne permettent pas à 
ce ce bon prince de lui donner cette dernière 
u preuve de sa reconnaissance. Il sera donc 
u enterré^ selon ses désirs , dans le temple de 
(f Saint-Thomas à Strasbourg ;. et je ne doute 
« pas que, dans le transport des tristes restes de 
c< ce grand homme^ les peuples n'accourent en 
(c foule sur la route pour donner à saipémoire 
u des larmes semblables a celles qui furent ver- 
te séespour le maréchal de Turenne. 

ce Quant à moi^ monsieur^ je ^honorerai 
a toujours en vous, et j'ose dire que vous lui 
« ressemblerez un jour. Quand il se présentera 
a une occasion de vous servir, je vous prie de 
a ne pas accorder à d'autres le plaisir de vous 
« obliger. 
« Jesuis tré9-$incérement,.ete. )• 
Cette singulière missive de condoléance, si 

' Le maréchal de Saxe, né protestant, resta fidèle à sa 
cr<i^nce religieuse : Texemple de tant d'autres généraux ne 
Tavait point séduit. La reconnaissance publiée plaçait son 
tombeau k côté de celui de Duguesclin et de Titrenne j 
un préjugé, qui semble appartenir à un autre siècle, en or- 
donna autrement. Sa dépouille mortelle fbt transférée à 
Strasbourg dans le temple luthérien , et renfermée dans un 
magnifique mausolée exécuté par Pi galle, chef-d^oBuvre de 
cet artiste, et digne du héros auquel il était consaa'é. 
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froide, si compassée, surprit étrangement le 
comte de Friese. Il ne lui vint jamais dans la 
pensée de mettre à l'épreuve les offres brillantes 
de la fiére marquise. Il n'avait pas compté sur 
les bienfaits du roi pour honorer la mémoire de 
son oncle, et consacrer se»' regrets par un mo* 
nument digne du héros. 
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CHAPITRE III. 

Mi fortune change. —Je suis chez moi. — • L'area difficile. — 
Une conférence- à TÔpéra. — Prodige de ûàé^U. -^ Plas dV 
mour. — Je perds la tète, r- G)nsolatioD. — Raynal et Rous- 
seau. — Les vrais amis. -^ Les dames de cour et lies demoiselles. 
•^ Les roués. — La double ivresse. — L*amoùr et la musique- 
—Parler anglais. -^ Le comte de Friese et la maréchale de 
Luxembourg. —Les amours de garnison. -^ Une pour deux 
et deux pour une. •— Le bon père. — > Helvétius fermier géné- 
ral. — Les lettres et la finance. — Mariage de raison. — Le 
philosophe en ménage. — Rousseau^ -i— Boutade. — Montes- 
quieu. — La favorite. — La petite bibliothèque. — • Le grand 
ouvrage. 

Le temps put a£Faiblir la dooleur filiale du 
c<mite de Friese , mais non pa« ses regrets : il 
avait la mémoire du cœur. Il ne parlait jamais 
de son onde qu'avec tendresse et admiration. 
Il se rendit enfin à la société^ et reprit peu à 
peu ses habitudes. C'est dans ces circonstances 
qu'une aventure singulière mit mes jours dans 
le plus grand danger. La solitude dans laquelle 
on vivait à Thôtel de Friese^ où je logeais^ ne 
m'avait point fait perdre mongoùt pour la mu- 
sique ; je manquais rarement la représentation 
d'un opéra. En voyant presque chaque jour 
mademoiselle Fel , je l'aimai davantage. L'état 



de ma fortune avait changé; je pouvais rece- 
voir mes amis , et souvent une société brills^nte. 
Je me flattais que des offres avantageuses se- 
raient favorablement accueillies. Je ne voulus 
point employer d^agent intermédiaire. Admis 
quelquefois dans la loge de l'aimable cantatrice, 
je profitai de la première occasion où il me fut 
possible de lui parler sans témoin. Je m'étais 
bien aperçu qu'elle recevait Cahuzac; mais 
pouvais-je craindre un tel rival? il ne pouvait 
offrir que sa personne, qui n'avait rien de sé- 
duisant, et, sans vanité , je pouvais croire que , 
sous ce rapport, je valais mieux, et je pouvais 
faire beaucoup pour le bonheur et la fortune de 
mademoiselle Fel. 

Elle écouta tranquillement mes propositions , 
et sa réponse fut pleine de franchise et de di- 
gnité, a Je ne puis ni ne dois m'offenser de vos 
i( offres; mon état ne permet pas l'orgueil 
«d'un refus sévère; mais je ne m'appartiens 
(( plus; je ne puis vous aimer, et je ne veux 
i< rien devoir à quelqu'un qui me serait indif- 
(( férent. Pardonnez-moi ma franchise, j'en 
» aime un autre, et vous le savez, puisque 
« vous m'imposez pour condition celle de ne 
i< plus le voir. Je ne serai jamais à d'autres; et 
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u dussë-je le voir infidèle , je ne lui donnerai 
(f jamais de rival... » 

J'insistai , mais L'approche de quelqu'un que 
j'entendis marcher dans le corridor me força de 
cesser l'entretien*. . • La porte s'ouvre. . . on entre ; 
c'était Cahuzac... a Ma résolution est invaria- 
ble^ » me répéta froidement mademoiselle Fel; 
et en me priant d'excuser $a prompte retraite, elle 
prit le bras de Cahuzac, et ils sortirent tous deux. 

Je restai quelques instants immobile de sur- 
prise et de douleur. lia femme de chambre sui- 
vit sa maîtresse; je sortis à mon tour et allai 
m'enfermer chez moi. 

• Le comte de Friese me fit avertir pour le 
souper, mais déjà j'étais au lit. Une fièvre brû- 
lante faisait bouillonner mon sang , et dans les 
accès de mon délire , je nommai mille fois Fel et 
Cahuzac ; un lourd assoupissement suivit cette 
douloureuse agitation; et lé lendemain , je m'é- 
veillai. Senac, que le comte de Friese avait 
été chercher lui-même, était près de mon lit. 
J'aperçus près de lui mes deux amis les plus 
chers , Rousseau et Raynal j mais je ne pus ar- 
ticuler un seul mot. Cette longue et effrayante 
atonie dura plusieurs jours; j'ai su depuis que 
Rousseau et Ràynat ne m'avaient point quitté, 
qu'ils m'avaient veillé tour à tour chaque nuit; 
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que Rousseau , pendant le cours de ceilé ineon-- 
cevable léthargie , me faisait prendre des ceri*» 
ses confites. 

Fendant plusieurs jours je ne pus prendre 
aucun autre aliment , pas même du bouillon. 
II n'y a peut^tre pas d^ezenpie d'une pareille 
maladie. Mais cet état violent ne pouvant durer, 
ma conyalescence fut rapide ; je repris mes for^ ^, 

ces et ma raison^ et il ne mejiesta qu'un vague ^v i. ^ ^^ 
souvenir d'une passion qui avait- failli me coù-* 
ter la vie. 

Ce fut eu sor^t de ce long sommeil , que 
j'appris du comte de Frieae uoe aventure aussi 
smgulière y mais absolument différente sous 
tous les rapports. Les traditions de la régence 
n'étaient point perdues, tilt» roués avldent eu 
des émules et des suecessevrs. Point dé sei** 
gaeor qui n'eut -sa petiie mafsoti ; de grandes 
dames ge montraietit sans scrupule duis ces <m> 
gies avec des filles ; des MéssaUnes de saioft ri«- 
valisaient avec les eourtisaoes d'impudence et 
d'impudieitéj et méritaient peuA-étre plus qu'el- 
les le w^m i^'irtipures que Ton donnait alors à 
toutes les Ffaryoés subalternes* 

Tous le^ mué» de la eour se pressaient cllea^ 
madame de B^^"^^ pour qui tout était bon, et qui 
ne se faisait pas faute de ses laquaiS'. Rien de 
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plus commode qu'un amant béte et opulent ; et 
madame de B'^'^'^ disait que c'était pour cela 
qu'elle s'était donné M. de Luxembourg. Le 
duc de Durfort, depuis duc de Duras, eut un 
caprice pour elle; il arrangea un souper, il fit 
venir le fameux, phanteur Chassé pour varier 
les plaisirs 4e^ette partie. Madame de B*"^"" 
mettait au nombre de ses qualités celle de bien 
boires Le y\n et.la belle voix de Chassé la jetè- 
rent dans une double ivresse; elle ne quittait 
le verre que pour accabler Chassé de baisers 
fit de caresses* L'amphitryon, qui ne l'avait fait 
venir que pour l'entendre chanter^ le fit brus- 
quement sortir de table et de l'hôtel. Madame 
de B**% furieuse, s'arrache des bras de Durfort 
qui veut la retenir, et tout échevelée et dans 
tout le désoMre d'une bacchante, elle court 
après Chassé jusque dans la rue, en cHant avec 
l'accent dé la plus effrénée lubricité..... Je le 
veux^ je ie veux. On eut toutes les peines <iu 
monde à la ramener à l'hôtel. 

Le mariage ne la rendit pas plus ciiH^ons^ 
pecte, et peu de temps après avoir épousé le ma- 
réchal de Luxembourg, elle j)e<;hangèa rien à sa 
conduite et conserva toute éon indépendance ; 
elle ne refusait aucune partie , elle soupait ra- 
rement chez eUc. 
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M« de La Yaupelière lui donna une fête à la- 
quelle il invita tous les aimables de la cour; le 
comte de Friese ne fut pas oublié , on but lar- 
gement^ et il fut convenu qu'on parlerait anglais'. 
Le souper fini, toute la compagnie en goguettes 
alla se promener au boulevard; c'était l'usage 
de la bonne compagnie d'alors. La maison de 
M. de La Yaupelière était proche^ et la bande 
joyeuse > après quelques tours d'allée, entra aux 
Fantoccini, petit spectacle forain fort àla mode. 
La jeune maréchale s'était emparée du comte 
dé Friese, qui s'en trouvait passablement em- 
barrassé. A la table , sur le boulevard et au spec- 
tacle, elle se permettait toutes les privautés du 
tête-à-téte ; elle accablait le comte de ses las- 
cives caresses : tous les regards se fixèrent sur 
elle; elle fît oublier Polichinelle. Le scandale 
allait toujours croissant. Le maréchal fut obligé 
de se ' lever ; toute la compagnie l'imita , 
et le comte de Friese, à peine sur le boule- 
vard, revint tout d'une traite chez lui. Je ren-^ 
trais en même temps; il paraissait vivement 

* C'^t-à-dire appeler chaque chose par son nom. Cet usage 
datait de la/ régence. Le parler anglais était le prélude des 
fêtes dAdam, Tous les acteurs étaient dans une entière nudi- 
té. Richelieu, Noce, et les filles du duc d'Orléans, présidaient 
à ces dégoûtantes saturnales. 

TOM. I. 5 
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plus commode qu'un amant bé te et opulent ; et 
madame de V^"^* disait que c'était pour cela 
qu'elle s'était donné M. de Luxembourg. Le 
dttc de IHirfort^ depuis duc de Duras, eut un 
caprice pour elle; il arrangea un scMiper^ il fit 
venir le fameuse, phanteur Chassé pour varier 
les plaisirs 4e-«ette partie. Madame de B*'^'' 
meUait au nombre de ses qualités celle de bien 
boire* Le vin et la belle voix de Chassé la jetè- 
rent dans une double ivresse; elle ne quittai! 
le verre que pour accabler Chassé de I)aiser3 
jpt de caresses* L'amphitr^n, qui ne l'avait fait 
venir que pour l'entendre chanter^ le fit brus- 
quement sortir de table et de l'botel. Madaufte 
de B'^'^^ furieuse , s'arrache des bras de Durfort 
qui veut la retenir , et tout échevelée et dam 
tout le défioi^dre d'une bacchante 9 elle court 
après Chassé jusque dans la rue, en criant avec 

l'accent dé la plus effrénée lubricité Je le 

veux ^ je ifi veux^ On eut toutes les peines da 
monde à la ramener à l'hôtel. 

Le mariage ne la rendit pas plus ciiicops' 
peete , et peu de temps après avoir épousé le ma-" 
réchal de Luxembourg;, elle jie changea rien à sa 
conduite et conserva toute son indépendance; 
elle ne refusait aucune partie, elle soupait ra- 
rement chez elle. 
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M. de La Yaupelière lui donna une fête à la- 
quelle il invita tou8 les aimables de la cour; le 
oomte de Friese ne fut pas oublié , on but lar- 
gement^ et il futconvenuqu'onparleraitanglais'. 
Ljc souper fini, toute la compagnie en goguettes 
a:11a se promener au boulevard; c'était Tusage 
cle la bonne compagnie d'alors. La maison de 
M. de La Yaupelière était proche, et la bande 
joyeuse, après quelques tours d'allée, entra aux 
Fantoccini, petit spectacle forain fort àla mode. 
La jeune maréchale s'était emparée du comte 
dé Friese, qui s'en trouvait passablement em- 
barrassé. A la table , sur le boulevard et au spec- 
tacle, elle se permettait toutes les privautés du 
tête-à-téte; elle accablait le comte de ses las- 
cives caresses : tous les regards se fixèrent sur 
elle ; elle fît oublier Polichinelle. Le scandale 
allait toujours croissant. Le maréchal fut obligé 
de se * lever ; toute la compagnie l'imita , 
et le comte de Friese, à peine sur le boule- 
vard, revint tout d'une traite chez lui. Je ren-. 
trais en même temps; il paraissait vivement 

' CT^t-à-dire appeler chaque chose par son nom. Cet usage 
datait de la/ régence. Le parler anglais était le préluçle des 
Jetés dAdam. Tous les acteurs étaient dans une entière nudi- 
té. Richelieu, Noce, et les filles du duc d'Orléans, présidaient 
à ces dégoûtantes saturnales. 

TOM. I. 5 
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plus commode qu'un amant bète et opulent; et 
madame de B'^'^'^ disait que c'était pour cela 
qu'elle s'était donné M. de Luxembourg. Le 
duc de Dur fort y depuis duc de Duras , eut un 
caprice pour elle; il arrangea un souper^ il fit 
venir le fameux, phanteur Chaséé pour varier 
les plaisirs de-eette partie» Madame de B*"^' 
mettait au nombre de ses qualités celle de bien 
boire. Le rin et la belle voix de Cbassé la jetè- 
rent dans une double ivresse; elle ne quittait 
le verre que pour accabler Chassé de baisers 
jpt de caresses* L'amphitryon, qui ne l'avait tait 
venir que pour l'entendre chanter^ le fit brus- 
quement sortir de table et de l'hôtel. Madame 
de B**% furieuse , s'arrache des bras de Durfort 
qui veut la retenir, et tout échevelée et dans 
tout lé d^fdre d'une bacchante , elle court 
après: Chassé jusque dans la rue, en crïaot avec 
l'accent dé la plu* effrénée lubricité..,.. Je k 
veux f je le veux^ On eut toutes les peines du 
monde à la ramener à l'hôtel. 

Le mariage ne la rendit pas plus ciDcoDS- 
pecte , et peu de temps après avoir épousé le ma- 
réchal de Luxembourg,. elle jieoihangiea rienàaa 
c<mduite et conserva toute éon indépendance; 
«ille ne refusait aucune partie , elle soupait ra- 
rement chez elle. 
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M. de La Yaupeliëre lui donna une fête à la- 
quelle il invita tous les aimables de la cour; le 
comte de Friese ne fut pas oublié , on but lar- 
gement, et il futconvenuqu'on parlerait anglais'. 
Le souper fini, toute la compagnie en goguettes 
alla se promener au boulevard; c'était Tusage 
de la bonne compagnie d'alors. La maison de 
M. de La Yaupelière était proche, et la bande 
joyeuse, après quelques tours d'allée , entra aux 
Fantoccinî, petit spectacle forain fort àla mode. 

La jeune maréchale s'était emparée du comte 
de Friese, qui s'en trouvait passablement em- 
barrasse. A la table , sur le boulevard et au spec- 
tacle, elle se permettait toutes les privautés du 
tête-à-téte ; elle accablait le comte de ses las- 
cives caresses : tous les regards se fixèrent sur 
elle ; elle fît oublier Polichinelle. Le scandale 
allait toujours croissant. Le maréchal fut obligé 
de se ' lever ; toute la compagnie l'imita , 
et le comte de Friese, a peine sur le boule- 
vard, revint tout d'une traite chez lui. Je ren-. 
trais en même temps; il paraissait vivement 

I Cr^t-à-dire appeler chaque chose par son nom. Cet usage 
datait de la/ régence. Le parler anglais était le prélude des 
fêtes dAdam, Tous les acteurs étaient dans une entière nudi- 
té. Richelieu, Noce, et les fiJles du duc d*Orléans, présidaient 
à ces dégoûtantes saturnales. 

TOM. I. 5 
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plus commode qu'un amant béte et opulent ; et , 
madame de B'^'^'^ disait que c'était pour cela 
qu'elle s'était donné M. de Luxembourg. Le 
duc de Durfort^ depuis duc de Duras , eut un 
caprice pour elle; il arrangea un souper^ il fit 
venir le fameux, .chanteur Chasse pour valrier 
les plaisirs ^-eette partie. Madame de B'"'^'' 
mettait au nombre de ses qualités celle de bien 
boire* Le TÎn et.la belle voix de Chassé la jelë- 
rent dans une double ivresse; elle ne quittait 
le verre que pour accabler Chassé de Laisers 
fit de caresses* L'amphitryon , qui ne l'avait fait 
venir que pour l'entendre chanter^ le fit brus- 
quement sortir de table et de l'hôtel. Madame 
de B'^'^^ furieuse , s'arrache des bras de Durfort 
qui veut la retenir , et tout échevelée et dans 
tout le désordre d'une bacchante , elle court 
après Chassé jusque dans la rue^ en cHant avec 

l'accent dé la plus effrénée lubricité Je le 

veuXf je le veuXk On eut toutes les peines du 
monde à la ramener à l'hôtel. 

Le mariage ne la rendit pas plus cincons- 
pecte y et peu de temps après avoir épousé le ma-^ 
réchal de Luxembourg, ellene changea rien à sa 
c<mduUe et conserva toute son indépendance; 
€(Ue ne refusait aucune partie, elle soupait ra- 
rement chez elle. 
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et le comte de Friese, à peine sur le boule- 
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plus commode qu'un amant béte et opulent ; et 
madame de B'^'^'^ disait que c'était pour cela 
qu'elle s'était donné M. de Luxemboui^. Le 
duc de Dur for t^ depuis duc de Duras , eut un 
caprice pour elle; il arrangea un souper^ il fit 
Tenir le fameux, phanteur Chaséé pour varier 
les plaisirs 4e^ette partie* Madame de B'''^'' 
mettait au nombre dé ses qualités celle de bien 
boires Le yin et.la belle voix de Chassé la jelè- 
rént dans une double ivresse; elle ne quittait 
le verre que pour accabler Chassé de Laisers 
fit de care»9es« L'amphitryon , qui ne l'avait (ait 
venir que pour l'entendre chanter> le fit brus- 
quement sortir de table et de l'hôtel. Madame 
de B**% furieuse y s'arrache des bras de Durfort 
qui veut la retenir, et tout échevelée et dans 
tout lé défioMre d'une bacchante 9 elle court 
après Chassé jusque dans la rue, en cHant avec 
l'aceent dé la plus effrénée lubricité..... Je le 
veuXf je le veux. On eut toutes les peines du 
monde à la ramener à l'hôtel. 

Le mariage ne la rendit pas plus cincoDS^ 
pecte , et peu de temps après avoir épousé le ma- 
réchal de Luxembourg, elle jieehangèa rien à sa 
conduite et conserva toute son indépendance ; 
ftUe ne refusait aucune partie, ellç soupait ra- 
rement chez elle. 
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plus commode qu'un amant bêle et opulent ; et 
madame de B"^"^"^ disait que c'était pour cela 
qu'elle s'était donné M. de Luxembourg. lie 
duc de Durfort^ depuis duc de Duras , eut un 
caprice pour elle; il arrangea un smiper^ il fit 
venir le fameux, .chanteur Chassé pour varier 
les plaisirs ^-eette partie» Madame de B'"'^'' 
mettait au nombre dé ses qualités celle de bien 
boire* Le vin çt.la belle voix de Chassé la jetè- 
rent dans une double ivresse; elle ne quittait 
le verre que pour accabler Chassé de haisers 
fit de caresses* L'amphitryon, qui ne l'avait fait 
venir que pour l'entendre chanter> le fit brus- 
quement sortir de table et de l'hoteL Madame 
de V^**, furieuse , s'arrache des bras de Durfort 
qui veut la retenir , et tout échevelée et dans 
tout lé désoi^dre d'une bacchante 9 elle court 
après Chassé jusque dans la rue, en c^ianc avec 
l'accent dé la plus effrénée lubricité ••.*• Je le 
veux, je /e veuXk On eut toutes les peines du 
monde à la ramener à l'hôtel. 

Le mariage ne la rendit pas pliiscincons^ 
pecte , et peu de temps après avoir épousé le ma-* 
réchal de Luxembourg, die jie^angea rien à sa 
c<mduite et conserva toute Son indépendance; 
elle ne refusait aucune partie, elle soupait ra- 
rement chez elle. 
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ému ; et certes il n'était rien moins que.scrupu- 
leux. « Plus de femmes de cour^ me dit-il; '\en 
suis excédé. —A qui en avez-vous donc? — 
C'est cette Messaline de duchesse. On ne m'y 
rattrapera plus : je m'en tiens aux filles du mé- 
tier ; du moins on ne court pas risque de se com- 
promettre.— Et c'estla duchessequi vousajoué 
ce vilain tour? — Il n'y avait qu'elle au monde 
capable d'un pareil dévergondage; et elle pré- 
tend , à la considération , au respect ! et la 
moindre vétille dans les antres la met en fureur^ 
elle crie au scandale ! bigotes et libertines , les 
voilà bien toutes. — C'est cela, les plaisirs du 
vice et les honneurs de la vertu. Bonsoir, 
monsieur le comte; madame la maréchale vous 
a donné ce soir une répétition de sa petite scène 
de Thôtcl de Duras , mais on ne vous a pas traité 
comme Chassé. — ^La leçon est bonne, et je ne 
l'oublierai pas. n 

Ce pauvre comte succombera à la première 
occasion ; et si je donnais le journal de ses aven- 
tures galantes, il faudrait à chaque page dire 
comme la chanson : 

Il est toujours, il est toujours le même. 

Les colonels, lesofficiers supérieurs, portaient 
dans les garnisons la même fuciUté de mœurs ^ 
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et ce» hommes si corrupteurs et si corrompus 
n'auraient pas manqué une messe ni une pro- 
cession. Le mariage^ cette union chaste et 
sainte^ n'était plus considéré que comme une 
affaire de convenance. Cette madame de B***, 
dont je viens de citer deux traits sur mille, ne 
s'était donnée au maréchal de Luxembourg 
qu'à condition qu'il rendrait mère madame de 
P^oaillés, sa maitresse, et le maréchal accepta 
cette honteuse condition et la remplit. C'était 
déshonorer une femme peut-être plus malheu- 
reuse que coupable, porter le désordre et la 
honte dans une famille. N'importe, les grands 
seigneurs devaient- ils se conduire comme le 
vulgaire ! 

Encore un dernier fait qui m'a été raconté 
par M. de Vaugelas, lieutenant général du ré- 
giment de Penthièvre, et dont deux officiers 
de son régiment, l'un capitaine et l'autre lieu- 
tenant, ont été les héros. 

Tous deux allaient souvent chez un vieux 
gentilhomme veuf et qui n'avait qu'un seul en- 
fant j c'était une fille âgée de dix-huit ans, et 
fort jolie. La demoiselle devint enceinte. Le 
I père, furieux, s'apaisa enfin, et après les ques- 
tions ordinaires en pareil cas , il lui demanda 
qui l'avait mise dans cet état. Elle répondit sans 
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s'émouvoir que c'était le capitaine ^ à moins que 
ce ne fût le lieutenant. Us sont mandés tous 
deux par le père ; il leur fait part de la situation 
de sa fille y leur déclare que Tun d'eux doit se 
résoudre à l'épouser, ou qu'il se sent encore 
assez de force et de courage pour se venger de 
l'un et de l'autre. 

Les jeunes officiers étaient rivaux sans s'en 
être jamais doutés : tous deux déclarèrent qu'ils 
étaient également disposés à faire ce que désirait 
le père- outragé/ mais aucun d'eux ne voulut 
céder à l'autre l'honneur de la réparation de- 
mandée. Le père proposa de s'en rapporter à 
la demoiselle. Autre embarras : elle répondit 
qu'elle les aimait également tous deux, qu'elle 
l'avait prouvé de reste, qu'elle ne pourrait ja- 
mais se résoudre à sacrifier l'un à l'autre ; qu'où 
arrangeât cette affaire comme on voudrait, 
qu'elle se soumettrait à tout, que c'était assez 
faire pour elle. 

On adopta, pour en finir, le seul moyen qu'il 
y avait à prendre ; le sort en décida. Le traité 
fut exécuté avec la plus scrupuleuse fidélité. 
Le rival exclu resta l'ami des jeunes époiix. Le 
sort avait prononcé en faveur du capitaine , qui 
mourut quelques années après : sa veuve épousa 
le lieutenant, etils n'éprouvèrent d'autre char 
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grin que d'avoir perdu un ami dont la mémoire 
leur fut toujours chère. 

Je laisse à des casuistes plus instruits à déci- 
der de la moralité de cette aventure ; je reviens 
à mes amis, dont le nombre s'était augmenté. 
La petite église, comme nous appelions alors 
notre association philosophique, comptait au 
nombre de ses fidèles les deux Helvétius, père et 
fils. Le mariage de celui-ci était arrêté depuis 
long-temps : il allait se conclure. Les futurs n'a*' 
valent rien de commun avec les amants de gar- 
nison dont je viens de rappeler la singulière 
histoire. 

Le jeune Helvé tins, devenu fermier général, 
se montra constamment généreux et bienfaisant. 
Il payait souvent de ses propres deniers la dette 
de la probité malheureuse. Maître d'une grande 
fortune^ dont il faisait le plus honorable usage, 
il acheta des terres et prit la résolution de s'y 
retirer pour s'y livrer entièrement aux lettres et 
à la philosophie. Mais il lui fallait une femme 
qu'il pût aimer, et que la retraite dans laquelle 
il voulait vivre ne rendit point malheureuse. 

SoR choix fut bientôt fait; mais, avec une 
prudence au-dessus de son âge, il ne voulut pas 
s exposer à compromettre son avenir. Il avait 
vu chez madame de Graffigny mademoiselle de 
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Ligneville, kqni des revers de fortune avaient 
rendu l'amitié de madame de Graffigny néces- 
saire. Sa beauté, les grâces de son esprit , l'heu- 
reuse égalité de son caractère, firent sur le cœur 
du jeune philosophé une vive impression. Cha- 
que jour le ramenait chez l'aimable auteur des 
Lettres péruviennes ;QhsLque pur sugmentsÀt son 
amour et son estime pour sa jeune compagne. Il 
la voyait supporter sa situation avec une tran- 
quille résignation. Son âme était élevée sans or- 
gueil. Il lui confia ses projets de retraite, et lui 
proposa de la partager avec lui. Mademoiselle de 
Ligneville avait répondu à ses offres avec une 
f^ale franchise, et ils furent bientôt d'accord. 
Mais Helvétius, pour assurer scki indépen- 
dance, voulut, avant de se marier, se démettre 
de sa place de fermier général. Son père, dont 
il aimait à prendre les avis dans toutes les cir- 
constances, n'y consentit qu'à condition qu'il 
achèterait la charge de maître d'hôtel de ta 
reine. Helvétius n'était pas plus fait pour la 
cour que pour la finance; mais par complai- 
sance pour son père il acheta la charge. Elle 
lui imposait un service plus honorable que pé- 
nible, et il pouvait disposer de son temps. 
' H se maria en janvier ijSi. Ses noces furent 
une véritable fête de famille , sans faste , sans 
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ostentation ^ sans autres conviés que ses parents 
et ses plus intimes amis. Je ne fus pas oublié» 
Soq exemple était bien séduisant; mais en- 
traîné par le tourbillon des affaires et les tra- 
vaux d'une correspondance dont la partie se- 
crète m'imposait desileyoirs de tous les instants ^ 
je n'ai pu réaliser mes projets. 

J'attachais à une union qui devait décider de 
tout mon avenir la même importance qu'Hel- 
vétius. Mais eussé-je comme lui un état social 
assuré, une fortune indépendante, où rencon-^ 
trer une autre Ligneville ? Je conviens qu'elle 

existait je lui ai consacré mon existence; 

mais elle n'était pas libre. Hélas ! elle ne lira 
point ces dernières expressions d'amour çt de 
regrets. 

Monsieur et madame Helvétiqs, aussitôt après 
la noce , partijrent pour Voré. Je les ai souvent 
visités dans ce beau domaine , et plus tard dans 
le délicieux ermitage d'Âuteuil. Helvétius u'a- 
vait emmené avec lui que ses deux secrétaires. 
Vnn d'eux, qui l'avait vu enfant, conservait 
encore toute la morgue d'un pédagogue causti- 
que çt morose. 11 critiqi^ait sans pitié et sou- 
vent sans raison 1(bs ouvrages de son maître , çt 
ne s'observait pas davantage devant les étran^ 
sers. 
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Helvétius l'écoutait avec une patience vrai- 
ment philo'3ophique. Madame Helvétius sem- 
blait souffrir des boutades fréquentes et souvent 
brutales du vieux secrétaire, u Mais est-il pos- 
er sible, ma chère amie^ lui disait Helvétius ^ 
te est-il possible que j^aie tous les défauts que 
cv me trouve Baudot? Non ^ sans doute; mais en- 
ce fin j'en ai un peu ; et qui est-ce qui m'en par- 
ie lera^ si je ne garde Baudot ? » 

L^absence d'Helvétius laissait un vide pénible 
dans mes relations babituelles. Rousseau aurait 
pu le remplacer; mais il semblait se complaire 
à tourmenter ses amis en se tourmentant lui- 
même. Obligé de travailler pour vivre , il met- 
tait un orgueil déplacé à n'avoir pour ressource 
unique que sa copie de musique. Quant à ses 
ouvrages, il était d'une méfiance indicible. Il 
avait besoin de tout le monde ,- et tout, jus- 
qu'aux conseils de Tamitié, lui était suspect; et 
parce que je le voyais moins souvent, il crut 
que j'avais rompu avec lui. 

Je venais donner à l'amitié quelques instants 
dérobés aux affaires. La partie la plus assujettis- 
sante, la plus sérieuse de mes travaux, devait 
être un mystère qui ne pouvait admettre au- 
cune confidence. Je ne pouvais ni ne devais 
m'expliquer sur la véritable cause de mes fré- 
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quentes absences : le meilleur de mes amis ne 
pouvait faire exception. Rousseau attribua à un 
goût effréné pour lai dissipation et le plaisir^ ce 
qui n'était qu'une nécessité^ de ma position. Il 
ne me laissa pas long- temps dans le doute. 

J'arrivais chez lui , heureux de pouvoir lui 
donner une partie de la journée^ et je reçus 
cette singulière mercuriale : « Grimm^ vous 
(( me négligez; je vous le pardonne : quand la 
•< première ivresse des plaisirs bruyants aura 
« fait son effet , et que vous en sentirez le vide , 
«j'espère que vous reviendrez à moi, et vous 
« me retrouverez toujours. Quant à présent, ne 
« vous gênez point : je vous laisse libre , et je 
w vous attends. » 

Devais-je , pour faire cesser cette injuste pré- 
vention, lui dévoiler les motifs qui me rete- 
naient si souvent dans mon cabinet pour un 
travail obligé de tous les jours et de tous les 
instants? Devais-je lui dire que ces plaisirs 
bruyants , que ces fêtes du grand monde , qu'il 
m'accusait de préférer aux tranquilles entre- 
tiens de sa paisible retraite , étaient de ma part 
de véritables sacrifices? Devais-je enfin acheter 
ma justification au prix d'un secret qui ne m'ap- 
partenait pas? 

Telle était la triste alternative que m'impo- 
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sait son injuste prévention. Avec plus de con- 
fiance en moi , il m'eût conservé la même ami-* 
lié. J'eusse moins souffert auprès de lui, et il 
eût été pins heureux. Je lui devais Diderot et 
Raynal, et plus récemment Gauffecourt. Mais 
ces sociétés qu'il me reprochait de cultiver avec 
trop de persévérance et 'd'affection, pourquoi 
n'y paraissait-il plus lui-même qu'à de rares 
intervalles? On ne le rencontrait plus que de 
loin en loin chez mesdames de Ghenonceaux et 
d'Êpinay , chez le baron d'Holbach et chez Di- 
derot même. Son apparition chez nos amis com- 
muns était un véritable événement. Fallait-il 
rompre avec tout le monde, s^soler, fronder 
sans cesse le gouvernement avec une cynique 
intolérance? Non, sans doute. Les philosophes, 
pour opérer une partie du bien qu'ils pouvaient 
faire , ne devaient pas se placer au-^dessus des 
convenance^. C'est ce que me disait un jour le 
sage Montesquieu, en suivant sa manière de 
chercher à persuader moins par des raisonne- 
ments que par des faits. L'auteur de V Esprit des 
Lois me communiqua une lettre qu'il venait 
de recevoir de la favorite, lui qui, dans ses 
Lettres persanes , avait stigmatisé , avec toute 
rindépendançe de la vertu et du génie, et la 
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Maintenons et toutes les favorites de Louis XIV^ 

qu'on appelait encore le grand roi. 

Je l'avouerai s rien ne m'a autant surpris que 

cette lettre de madame de Pompadour. C'est 

l'expression d'un esprit délicat et élevé. Le bon 

président me permit d'en prendre copie, et je 

puis maintenant la publier; elle appartient à 

rhistoire. 

w 1751. 

w J'ai reçu votre livre', et je vous en suis trés- 
u obligée. Il est admirable, et je lui ai donné la 
« première place dans ma petite bibliothèque ^ 
f< qui n'est composée que d'auteurs qui, comme 
u vous, font honneur à la France, et excitent 
« l'envie des étrangers. Vous méritez le litre de 
« législateur de P Europe , et je ne doute pas 
«f qu'on ne vous l'accorde bientôt unanime- 
« ment. 

(( Comme j'ai à présent un peu de loisir, eau- 
ff sons un peu ensemble. Vous dites qu'il est 
« impossible que la religion chrétienne subsiste 
(f encore plus de cinq cents ans en Europe ''. II 
^< est vrai que la plupart des prêtres font ce 
« qu'ils peuvent pour la détruire , par leur am- 

* L* Esprit des Lois» 

1 Montesquieu n^entend parler que de là puissance pa^ 
pale, et non du christianisnie, ce qui est bien diâfôrent. 
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(c bitioD et leur intolérance. Le monde a été 
w long-temps aveugle; mais il commence à avoir 
« des yeux et à s'en servir. Je crains surtout que 
« les philosophes, qui voient le double des au- 
« très, ne soient trop zélés dans cette occasion. 

« La religion chrétienne est vraie , sainte et 
(f consolante; il ne s'agit pas de la détruire , 
« mais de réformer ses abus. Coupez les bran- 
« ches inutiles , mais ne coupez pas l'arbre. 

« J'ai quelquefois ouï parler des quakers d' An- 
ce gleterre ; je n'aime pas qu'ils se croient ins- 
« pires par le Saint-Esprit pour dire des sottises 
« dans leurs assemblées , mais j'aime la sagesse 
« qu'ils ont eue de se passer de prêtres. La reli- 
« gion est bonne : il n'y a que ses ministres qui 
« sont souvent mauvais. Il sera, dit-on, bien- 
« tôt ridicule d'être chrétien. Si cela arrive, 
« ce sera leur faute. D'ailleurs je vois tous les 
((jours que la religion romaine fait de mauvais 
(( sujets, en reconnaissant une puissance étran- 
« gère supérieure à celle du pays. Nos évêques 
« ne sont pas Français, mais sujets du pape. 

« Une pratique qui m'a toujours déplu dans 
« notre religion, mais qu'il faut pourtant res- 
« pecter, c'est la confession. Comment parler à 
« cœur ouvert à un inconnu qui se moque peut- 
« être de vous, et qui est peut-être aussi grand 
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« pécheur ? Le jeûne qu'on nous ordonne ne me 
(( plait pas davantage : c'est l'affaire du méde- 
(( cin. Il est fort bon contre l'intempérance; 
(( mais je doute fort qu'un fripon qui est à jeun 
(( soitplus agréable àDieu qu'un honnête homme 
(( qui a bien diné. Je vais quelquefois au ser- 
(( mon, et je m'y ennuie« Ces saintes haran^es 
(( ont produit mille fanatiques , et n'ont jamais 
« fait un homme de bien. Quant aux sermons 
(( de morale , ils sont bons , mais inutiles. Pour- 
i( quoi exhortez - vous un Anglais à devenir 
(( humble , un fermier général à devenir dés- 
ce intéressé ? Il vaudrait autant dire à un ma- 
(( lade : Monsieur, je vous prie de n'avoir plus 
i( la fièvre. Les vices sont des maladies de l'âme. 
« Ce n'est pas par des sermons qu'on les gué- 
ce rira* 

« Malgré tous les abus et les pratiques qui 
« me paraissent inutiles dans notre religion, j'ai 
<( pour elle le plus profond respect; mais ce 
u respect ne m'empêche pas de condamner l'es- 
« prit d'intolérance de notre clergé. On dit que 
(( les dévots se préparent à vous attaquer, parce 
« que vous avez parlé librement , non pas contre 

« la foi, mais contre la superstition. J'espère 

• 

« que Louis XV ne sera jamais persécuteur; il 
i( est honnête homme , et point du tout dévot. 
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« Si toutefois la cabale lui arrachait quelque 
-t< résolution violente, ciette lettre vous répon- 
cc dra de moi , et vous ne pourrez m'aceuser d'y 
f( avoir part. 

ce Je vous remercie, monsieur, de vos com- 
ir pliments. Quoique je ne les mérite pas, ils ne 
(c laissent pas de me donner quelque vanité, en 
(( m'apprenant que vous avez quelque estime 
u pour moi. Je vous prie de faire mes civilités à 
(c madame la duchesse d'Aiguillon : elle est bien 
(c heureuse de vous voir et de vous parler tous 
u les jours. Je n'ai pas la même satisfaction 
« de converser avec des sages ; car il n'y en a 
(c point ici; nous n'avons que des automates, et 
(( pas un homme, excepté le roi. Venez quel- 
le quefois me voir, m'instruire et me consoler. 

« Je suis, etc. » 



79 



CHAPITRE IV. 

La SorboDoe. — L*abbë de Prades. — Les miracles. •— Esculape 
et Jésus. — Le bachelier à Berlin. — Le tombeau de la Sor- 
bonne. •— Naissance d^un prince. — Influence de la philoso- 
phie. — On marie partout. -* Le dauphin et la favorite. «— Lès 
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dote singulière. -^^ Comme il faut parler aux princes. «^ Ligue 
contre les bouffes, r- Je suis de Popposition. — * Les sonates 
italiennes ei les billets de {confession. — Les deux coins. — 
"Gluck et Piccini. — Les deux manifestes. -^ La lettre sur la 
musique. -^ Mon petit prophète. 



Màdahe de Fompadotir avait de grands mo- 
tifs pour ne pas approuver la turbulente into- 
lérance du clergé ; il eût été honorable pour 
elle et avantageux pour la France qu'elle eût 
pu inspirer les mêmes sentiments au roi, le seul 
homme de la cour qui , suivant elle,, ne fût pas 
un automate. Elle nous eût épargné le scandale 
d'une évocation au conseil , à propos des billets 
de confession : mais ce ne sont pas les bons 
avis qui manquèrent à ce prince. Les remon- 
trances du parlement de Paris auraient dû le 
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convaincre que le frère Bouctou , curé de Saint- 
Étienne-du-Mont , s'était bien réellement mis en 
état de rébellion en refusant de se soumettre à 
l'autorité royale, représentée par le parlement. 
Ce fut bientôt le tour de la Sorbonne. L'abbé 
de Frades y soutint la proposition suivante : 
(c Toutes les guérisons opérées par Jésus-Christ , 
« si vous les séparez des prophéties qui y ré- 
(c pandent quelque chose de divin, sont des 
w miracles équivoques , attendu qu'elles res- 
{< semblent aux guérisons faites par Esculape. » 
Cette fois la Faculté de théologie eut pour auxi- 
liaire le parlement ; cette thèse fut dénoncée en 
Sorbonne au prima mensis de décembre, con- 
damnée le 2j février 176 2 par un décret de la 
sacrée faculté; le 29, par un mandement de 
l'archevêque de Paris; et sur un' réquisitoire 
du procureur-général, l'auteur fut décrété de 
prise de corps et forcé de s'enfuir au-delà des 
frontières avec l'abbé Yvon, son maître '. La 
nation s'amusa beaucoup des censures de laSor^- 
bonne, de l'arrêt du parlement et du mandement 
de l'archevêque. Les philosophes donnèrent le 
ton , et leur coryphée publia le Tombeau de la 

' Ils se réfugièrent en Prusse. Le premier eut la faiblesse de 
se rétracter, et mourut ayant le temps ; le second est devenu 
un des suppôts les plus ardents du clergé. 
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Sorbonnej il versa dans ce pamphlet sur le par*- 
lemeht et la Sorbonne un indélébile ridicule. 

On accuse les Français de légèreté dans leur 
opinion ^ d'inconstance dans leur goût ; mais 
pour qui l'observe bien^ cette versatilité n'est 
qu'apparente. Ce n'est que l'impatience d'être 
mieu^. Si jamais les esprits suivent une direc- 
tion fixe, cette nation se placera à la tête de la 
civilisation européenne* On vante l'immense 
population de nos États du nord , inais s'il faut 
compter pour quelque chose les capacités indi- 
viduelles, la population de la France sera la 
plus forte, parce qu'il n'y a pas un individu 
dont il ne soit possible de faire quelque chose : 
peutH)n.en dire autant des populations du nord, 
essentiellement stationnaires ? 

Pierre le Grand avait commencé cette gt^ande 
réformation; il n'a pu qu'ébaucher son ouvrage. 
La czarine régnante suit ses plans avec une ad<- 
mirable persévérance , et ce sont des Français 
qu'elle appelle à sa cour, comme autrefois 
Charlemagne y appela les savants étrangers : 
elle sera plus heureuse.- 

La philosophie avait déjà fait en France de 
grands progrés; elle avait pénétré dans les ca- 
binets du ministère : plus de doute à cet égard 
quand on sait apprécier les changements opérés 

TOM. I. 6 
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le nom du plus beau des mortels. On représen- 
ta ensuite V impromptu Ae la Cour de Mar^ 
hre^ autre pièce allégorique en Thonneur de la 
naissanceduduede Bourgogne; mais ledaupbin 
fut insensible à toutes ces cajoleries de madame 
de Pompadour. 

La cour se partageait entre l'héritier du trône 
et la favorite. Louis XV n'épargnait rien pour 
faire oublier^ à sa maîtresse^ de continuelles hu- 
miliations : il lui accorda le tabouret et les 
honneurs de duchesse. Le dauphin ne put dis- 
simuler son ressentiment^ et lorsqu'elle lui fut 
présentée, il tira la langue en lui donnant l'ac- 
colade d'usage; c'était assez déclarer combien la 
cérémonie, qui lui était imposée, lui déplaisait. 

Le roi eut encore la faiblesse de s'en fâcher, 
et il exila le dauphin de sa présence. Il eût été 
plus prudent, et surtout plus convenable de 
paraître ignorer l'alTront fait à sa maitresse. Les 
autres princes, un seul excepté, se montraient! 
plus dociles ; ils se tenaient debout devant elle: i 
ces égards ne restaient pas sans récompense, et 
ils obtenaient toutes les grâces qu'ils deman- 
daient. 

Le seul prince de Conti conserva la dignité 
de son rang, et sans affecler d'éviter la favorite 
il se montrait ce qu'il devait être, mais sans 
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morgue et sans inconvenance. Un jour qu'elle 
le laissait dans une posture de suppliant^ il se 
plaça familièrement sur son lit en disant : J^ous 
avez là un excellent coucher. La marquise, ou- 
trée jusqu'aux larmes , s'en plaignit : le roi n'a 
jamais pardonné cette action et ce propos au 
prince de Conti , et ce prince s'imposa dès-lors 
un exil volontaire. Il ne reparut à Versailles 
qu'aux cérémonies d'éclat, et lorsque son ab- 
sence eût été une insulte à la personne du mo- 
narque. 

On parlait à la cour d'une représentation qui 
m'intéressait vivement. Le Devîn du F^illagé 
avait été joué à Versailles et avait obtenu le 
plus brillant succès. C'était déjà une piquante 
singularité qu'un opéra dont les paroles et la 
musique avaient été composés par le même au- 
teur^ et cette singularité était peut-être pour 
quelque cbose dans ce prodigieux succès. Je 
n'avais eu gai^de de manquer à la première re- 
présentation. Le prince de Saxe-Gotha , le 
comte de Friese, m'y emmenèrent avec le doc- 
teur Kupffel, que je n'ai jai^ais vu plus heu- 
reux. 

Je partageais bien sincèrement sa joie. Cet 
événement pouvait changer la situation de 
Rousseau ; ce fut encore lui qui mit obstacle au 
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bien que le roi voulait lui faire* Je courus me 
jeter dans ses bras après la représentadon; j'ai 
pu croire que son amitié allait m'étre rendue. 
On l'avait calomnié ; on vivait osé dire que sa 
musique n'était qu'un plagiat : les applaudisse- 
ments de toute la cour et de tous les honnêtes 
gens l'avaient vengé de celte absurde accusa- 
tion; lui seulencore ne l'avait point oubliée* 

Le soir même de k représentation , M* le duc 
d'Âiimont le fit prévenir de se trouver au châr 
teau le lendemain à onze heures , et qu'il le pré- 
senterait à* sa majesté. M. deCurcy^ en lui por- 
tant l'invitation du premier gentilhomme de la 
chambre, ajouta qu'il s'agissait d'une pension > 
et que le r(À voulait lui annoncer lui *^ même 
^et te grâce, 

Rousseau ne ferma pas l'œil de la nuit. Il m'a 
dit depuis que cette nuit avait été la plus cruelle 
de sa vie. Etre présenté au rot, recevoir du roo* 
i:^arque lui-même et des éloges et le brevetd'une 
pension.... cette idée bouleversait tous ses sens. 
11 finit par un trait de folie qui affligea tous 
ses amis, mais qui n'en étonna aucun. Il donne 
dans ses confessions une assez vilaine excuse 
pour justifier son éloignement de là société, 
(c Je me figurais ensuite % ajoute<-t-^il , devant 

i Confessions, j^avl. Il, liv.'è. 

I 
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u le roi , préseaté i\ sa miô^^ f 9^^ (laignait 
tf s'arrêter et m'adreseer la parole. C'est là qu'il 
c« fallait de la justessie et de là présence d'esprii; 
« pour répondra Ma maudite timidité^ qui me 
« trouble devant le moindre inconnu ^.m'au-r 
« raii-ella quitté devant le roi de France, ou 
K m'aurait-elle permis de bien choisir ce qu'il 
a fallait dire? Je Toulais, sans quitter L'air, et 
» le ton $4vère que j'avais. pris, me montrer 
« toutefois sensible à l'honneur que me faisait 
« Wk si. grand monarque. Il fallait envelopper 
ic qjuelquc^ grande et utile. vérité dans une 
c( louange belle et méritée. Fpur préparer une 
u réponse keureuse , il aurait fallu prévoir juste 
« cû qu'il pourrait me dire, et j'étais sûr après 
v cela de ne pas retrouver en sa présence un 
i( motdâQe que j'aurais médité. Que deviens 
« draisrje eti ce moment, et sous les yeux de 
(c toute la cour, s'il allait m'échapper dans mon 
« tiwible quelqu'une de mes balourdises ordi- 
« naires I Ce danger m'alarma , m'effraya , me 
« fit frémir au point de me résoudre., à tout 
« risque, de ne pas m'y exposer. 

H Je perdais, il est vrai, la pension' qui 
« m'était offerte en quelque sorte ; mais je 
« m'exemptais aussi du joug qu'elle allait m'im- 
« poser. Adieu la vérité, la liberté, le courage; 
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« comment oser parler d'indépendance et de dé- 
(c sintéressemenl! Il ne fallait plus que flatter ou 
rr me taire en recevant cette pension. Encore, 
(c quim'assureraqa'ellemeseraitpayée? Quede 
M pas à faire ! Que de gens à solliciter ! Il m'en 
(I coûterait plus de soins , et bien plus désa*- 
i( gréables pour la conserver que pour m'en 
« passer. Je crus donc , en y renonçan t » prendre 
ff un parti très-convenable à mes principes, et 
u sacrifier l'apparence à la réalité. Je dis ma 
u résolution à Grimm, qui n'y opposa rien; 
(c aux autres j'alléguai ma santé, et je partis le 
« matin même. » 

Ce départ fit du bruit, comme ille dit lui- 
même, et fut généralement blâmé.... Mais où 
a-t-il pris que je n'opposais rien à sa résoliltion ? 
Que peut-on opposera un homme tel que lui, 
quand il a pris son parti d'avance? Il ne con- 
sultait ses amis qu'après l'événement , et c'est 
ce qu'il fit alors. A peine avais-je échangé 
quelques mots que l'on était venu m'avertir qu^ 
le prince de Saxe-Gotha et M. de Friese m'at- 
tendaient. J'avais laissé Rousseau au milieu du 
groupé qui se pressait autour de lui, et je cou- 
rus rejoindre la voiture de sorï altesse. Je n'ap- 
pris que le lendemain le brusqué départ de 
Rousseau. 
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Je ne' me permettrai sur cet événement au- 
cune réflexion. Rousseau fit alors ce qu'il a ton-* 
jours fait^ en pareille circonstance. C'était un 
besoin pour lui que d'avoir toujoursà se plaindre 
de lui-même et des autres. Son génie n'était 
eiccité que* par les ccmtrariétés, et son ombra- 
geuse susceptibilité le tenait toujouro en verve. 

Les bons avirne lui manquèrent pas, et dès 
le lendemain ' Diderot lui fit sentir vivement 
tontes les conséquencëa de sa conduite de la 
veille. S'il était désintéressé pour son compte, 
lui était^^il permis de l'être au détriment de 
ceux qui avaient attaché . leur destinée à la 
sienne ? Il n'y avait rien à répliquer à cela. La 
discussion fut vive : Diderot avait mille fois 
raiscMi. Aurais*je été plus heureux la veille? 
non, sans doute. 

Il me reproche encore de n'avoir pas insisté 
pour le d^erminer à répondre à^l'honneur que 
lui faisait le roi , et le voilà boudant Diderot 
pour lui avoir parlé avec toute la chaleur, tout 
Tabandon^de l'amitié, et c'est sur mon silence 
bien involontaire etsùr cette énergique mercu- 
riale de. Diderot qu'il a bâti la fable d'un com- 
plot, d'une ligue offensive et défensive contre 
lui. Malheureux par sa* faute, il s*en prenait à 
3es meilleurs amis. 



9^ 
Toute la cour ëCait à cette: première repré- 
senUtiiHi du Devin du f^iUage, Le jeune duc 
d'Orléans , dont le grand deuil était passé , s'y 
trouvait aussi. On répétait eunore dans tous les 
salons les anecdotes singulières de «son p^e, à 
qui Yon avait donné le sobriquet de- ifOWI^/i^ 
Sainte-Greneviève* Ce prinee avait d'abord vécu 
comme tous les jeunes seigneurs de l'époque. 
' Les femmes^ le jeu, la table ^ avaient partagé 
sa vie; niais^ soit que les exeès de.tous genres 
auxquels il s'était livré sans frein et saas mesure 
eusslBnt altéré toutes ses focultés, il était ^ dans 
ses dernières années ^ tombé dans toutes^les pcH 
titesses de la plus minutieuse bigoterie*. U pasr* 
sait sa Vte à Sainte-Geneviève^ ne . manquait 
pas on oiFioe^ disputant avee les moines sur des 
passages de la Bible ou des psaumes, ergotant 
sur tout comme un baobelier de la Sorbonne : 
s'impôsant toutes les autérités d'un vieux péni-^ 
fent > il était rigoureux observateur des jours de 
jeânes; et à travers dette mysticité monacale il 
GOdservaitun reste de son.ancienne passion pour 
les femmes; il était vraiment amonlvux de la 
fumeuse madame de Gôntaut, qiii, ayant 
comme lui épuisé toutes les jouissances mon-* 
daines, s'était faite • dévote pour > être 'encore 
quelque chose. Son chancelier d'Argenson le 
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«lirait parUmt; il. était souvent en tiers avec 
madame de Gontaut> et lorsque le prince les 
quittait pour aller faire le catéchisme aux cht 
fants de la paroisse, il disait gravementà sa maî- 
tresse : Mon chancelier vous dira le reste; et le 
chancelier sJacquittait ponqtudlement de sa 
commission. Lui et madame étaient depuis long- 
temps en parfaile inteUigenee ; le duc d^Orléans 
seul itérait leur intimité. 

Le prince avait ^encore la manie de crmre 
qu'il ne naissait ni ne mourait personne^; et 
pour ne pas le contrarier^ M. d'Ârgenson con- 
tinuait à porter sur Téiat des dépenses de son al*^ 
tesse la pension qu'il faisait à madame de Gcon« 
tauty décédée depuis quelques années. Cette 
manie du prince n'était pas nouvelle , et dans 
le commencement de ce qu'il appelait sa con*^ 
versicm , il avait conçu la plus vive passion pour 
mademoiselle d'A»«. Déjà il avait donné sa démisf 
sien de colonel général des Suisses et de toutes 
les chaînes qu'il avait à la cour, et pour conci* 
lier son penchant avec la rigueur de ses prin- 
eipeSy il était déterminée épouser sa maitresse« 
Il s'était rendu chez elle pour lui en faire la 
proposition; elle était dans sa garde-<*obe; il la 
itavertir, maisUndiaqu'ilTattendait, la.ceint; 
Uire de sa culotte cassa : il prit cet accident pour 



un avertissement du ciel qui n'approuvait pas 
cette union, et il y renonça , sans pourtant 
rompre tout-à-fait avec cette demoiselle. 

Elle mourut à quelque temps de là ; il ne 
voulut jamais croire à son décès; il allait répé- 
tant partout que le roi l'avait fait enlever, pour 
Tempécher de l'épouser. 

Madame de Gontaut , dont j'ai parlé , avait 
succédé à mademoiselle d'A... dans le cœur du 
prince, et quand celle-ci mourut, il n'en voulut 
rien croire , et entra dans des accès de fureur 
quand M. d'Âi^enson vint lui annoncer cette 
nouvelle; il refusa même la proposition que lui 
fit la mère de madame de Gontaut de le mener 
sur le tombeau de sa fille; Il s'obstinait toujours 
à soutenir qu'elle n'était pas morte et qu'on le 
trompait. 

M* de Silhouette, que nous verrons dans la 
suite jouer un râle très-important dans la révo- 
lution parlementaire, avait remplacé M. d'Ar- l 
genson dans la charge de chancelier du duc 
d'Orléans, ayant, par un oubli involontaire i 
choqué la manie de ce prince, il se tira d'affaire 
assez plaisamment. 

Dans un rapport qu'il faisait à son altesse sur 
quelques prétentions financières que la mai- 
son d'Orléans avait à former sur l'Espagne , il 
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cita le fou roi. A ces mots ^ le duc fronça le 
sourcil , et iiKerrompant son chancelier : « Monr 
« sieur j loi dit-il en colère , qu'est-^e quejfew ? 
« le roi d'Espagne n'est pas mort* — Certai- 
ii nementy répond M. de Silhouette ^ maisjfez^ 
ir est un titre que prennent les rois d'Espagne. » 
Il n'en fut plus question. Mais ce qui est vrai* 
ment extraordinaire , c'est que le duc d'Orléana 
était fort instruit. Il porta jusqu'au tombesiu 
une -haine invincible aux enfants du duc de 
Chartres, qu'il ne voulut jamais reconnaître. 
Son confesseur insista sur ce point, et lui refusa 
même le viatique à ses derniers moments, à 
moins qu'il ne se soumit à cette condition. Ce 
prince , malgré sa pi^té , persista dans sa réso- 
lution. Bientôt sa tète s'étant embarrassée , il 
mourut sans être administré* Les dévots ont fort 
blâmé la conduite du confesseur. 

La dévotion du duc d'Orléans n'était qu'un 
travers inofFensif. Mais quel nom donner à celle 
d'un autre prince contemporain'? Il vivait pu- 
bliquement avec une religieuse ; il n'allait ja*-' 
mais chez elle sans se faire accompagner par son 
confesseur et son médecin. Celui-^ci lui tâtait le 
pouls, et quand il trouvait sa majesté dans uq 
état convenable , le roi entrait chez sa maîtresse 

X Jean Y; roi de %)rtugai. 
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et y pitôsaH^ la nuit ; û au contraire lés puisa-* 
tiens indiquaient que le roi était* mal disposé 
pour la eirooûstance, le prince se faisait donner 
Fabsolution par son eonfessenr^ et revenait chez 
lui. 

Dans un de ces moments d'ivresse où les 
amants ne savent rien refuser, sa religieuse lui 
demandait une grAce. Il ne daigna d'abord pas 
même répondre. Elle insista, rc Comment pou^ 
17 vez-vous différer à m'accorder une chose si 
c( peu importante y et que je désire ardemment , 
«r seriez -vous capable de me refuser? -«— Non, 
«r répond le prince, et je vous promets que de* 
«r main j'en parlerai au roi. » 
' Il allait trés^souvent entendre les matines au 
douvent des dominicains, portant à la main un 
bâton long de deux à trois pieds, et dès qu'il 
apercevait un moine endormi, il lui lançait son 
bâton à la tète; un frère laïque allait aussitôt 
le ramasser et le rapporter à sa majesté. 

Comme le duc d'Orléans , ce roi aimait à dis-* 
puter, mais non pas sur des controverses théo- 
logiques. Il se piquait d'éére savant en droit pu- 
blic. Comme tous les monarques, il soutenait la 
doctrine du pouvoir absolu. Le marquis dePon- 
telima lui tenait tète , et soutenait au contraire 
que le pouvoir royal avait de^ bornes: « Si je 



« voua onionnaia de vous jeter à la mev, luirdit* 
« le roi ^ TOUS devriez , sans hé^ter, y sauter la 
(( tête la première». » Le marquis se retourne 
brusquement et se dispose à sor tir é . • c Où allez^ 
« vous? lui crie le roi. -^Apprendre à nager, 
t< sire* » Un courtisan moins adroit se serait fait 
jeter à la léte le royal réveil*matin des RIL PP» 
du couvent de Saint«*Dominiqtte» 

On ne remarque pas de pareilles folies dans 
nos cours du nord : sf rait-<îe parce que les sou'i' 
verains comme let derniers, de leurs, sujets sa-f 
vent se passer de confesseurs , et n'en sont que 
meilleurs chrétiens* 

Nous autres^ mondains^ regardions ces mome^ 
rie$ comme des choses de l'autre siècle ; nous pré* 
parions une révolution nouvelle, toute de plaisir 
et de paix , et soit dît sans entendre faire uu mauf 
vais jeu de mots, elle devait mettre à la fin tou( 
le monde d'accord. Nous avions un Opéra Italien 
à Paris ; c'était une fureur, un engouement irré^ 
sistible. On ne voyait plus sur tous les clave^ 
oins que des sonnâtes italiennes : c'était char^ 
mant. Une opposition formidable se ligua contre 
les bouffons. Je crois même que les dévots n'y 
furent pas étrangers* La cabale l'emporta enfin^ 
et tout Paris apprit que FOpéra d'outre^mont 
cesserait, a la fin de rannée théâtrale^ Mais ces 
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^chanteurs, si justement regcetlës , nousre.Tien* 

dront. 

« 

Le refus des sacreinents^.les billets de con- 
fession , mettaient en émoi tout le clergé. Le 
parlement lançait des arrêts contre les curés de 
Sainte-Gpeneviève et.de Saint-^Médard. Le con- 
seil n'avait plus un instant à donner aux affaires 
d'É(at. Une commi^iôn de cardinaux^ d'évèques^ 
de docteurs, de magistrats^ ecmféraient grave- 
ment sur la fameuse bulle qu'ils, ne comprenaient 
pas plus que nous , qui ne nous en occupions 
pas le moins du. monde; mais beaucoup de 
TEncyclopédie y dont on imprimait les premiers 
volumes y et beaucoup plus encore de musique. 

Les deux partis avaient marqueteurs camps. 
Les états-majors. s'étaient établis à l'Opéra. Les 
partisans de la musique française s'étaient cam- 
pés au coin du roi, et nous autres ,■ rebelles , au 
coin de la reine. Les premiers attendaient Fie- 
cini : nous comptions sur Gluck; et en atten- 
dant l'ouverture de la campagne , nous, procé- 
dions dans les formes d'usage. Je me plaçai 
parmi les novateurs , heureux d'avoir l'auteur 
du Devin du J^illage pour compagnon d'armes, 
^ous lançâmes deux manifestes de notre façon : 
lui sa Lettre sur. la musique française ; il avait 
pris la chose au sérieux. Je suivis un autre plaui 
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et mon Petit Prophète fit fortune. Il obtint ra- 
pidement rbonneur de plusieurs éditions. Ce 
pauvre Rousseau perdit bientôt courage : il était 
presque honteux d'avoir eu raison. 
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La cour et la ville. — Diyision des partis. -^ Le dauphin. — L*aT- 
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Thërése et madame de Pompadour. — L^abbé de Bernis. — Sa 
marchande de modes. — L*Acad^mie-Française. ^- La duchesse 
de Rohan» — La petite chambre et Thôtel. — Le favorismt, 
M. de Kaunitz et Tabbé de Bernis. — L^âne de Mirepoix. — La 
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Le duc de Bic^elieu. — Guerre a V Encyclopédie. — Diderot 
et madame de Pompadour. — Un ministre honnête homme. 

— M. de Machault. — Le nouveau marquis. — Il est de la fa- 
mille. — Louis XV. — Le dtner à trois. — - Projet de mariage. 

— Orgueil et bassesse. — Encore le duc de Richelieu. -— Le 
parc- aux"^ cerfs. — Education de ces demoiselles. — Dotation 
de ces dames. — > Le comte de Friese. •— M.' de Oahuzac. 



Tout semblait néanmoins annoncer une ex- 
plosion prochaine et terrible. La cour et la 
France se partageaient en deux partis : d'un 
coté le dauphin , rarchevéque de Paris et les 
jésuites; de l'autre^ le ministre Choiseul^ ma- 
dame de Pompadour et les économistes, aux- 
quels se ralliaient parfois les philosophes. C'est 



99 
à cette époque que 9e manifesta cet esprit d'in- 
novation politique et littéraire qui domina tou9 
les événements de la seconde moitié du dix*«hui* 
tiéme siècle. 

Toutes les lettres que je recevais n'étaient 
plus qu'une longue série de questions sur les 
hommes et sur les choses» Intimement lié avec 
tous les chefs du parti que l'^i appela bientôt 
encyclopédiste^ ilne-me fallait pas faire de grands 
efforts pour deviner leur marche et leur but. Ils 
se montraient partout à découvert. Montes-^» 
quieu ^ que ses ouvrages avaient |)lacé au pré^ 
mier rang ^ se renf^mait dans une timide neu- 
tralité p mais son âme franche et noble était 
incapable de toute dissimulation. A l'insu même 
de ses amis y il s'était constitué leur médiateur 
auprès du premier ministre et de madame de 
Pompadour^ qui oroyait tout faire y et qui se 
laissait aussi gouverner par ses entours. Ce* 
pédant son influence était justement appréciée 
par les cours étramgèrei; l'impératrice- reine 
s'est hâtée de la circonvenir^ et la favorite était 
deveaue autrichienne sans s'en douter. 

Aa milieu de cette fluctuation de voeux et 
d'intérSta^^ôn vit' sortir de la foule et Vêle ver 
aux plus hauts, emplois / des homme» que leur 
naissame et même la médiocrité de leurs moyens 
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semblaient condamner à une éternelle obscuri- 
té; et quand tout marchait ainsi sous l'influence 
de coteries opposées ^ il suffisait aux plus ché- 
tives ambitions de se placer sous le vent de la 
faveur. 

Qui pouvait alors soupçonner l'existence de 
cet abbé de Bernis, parvenu depuis à la pourpre 
romaine et au minfstère? Il est peu d'exemples ^ 
même dans les temps modernes, d'une élévation 
aussi rapide et aussi imprévue. Né d'une famille 
titrée y mais pauvre, il n'était, en 1758; que 
chanoine de Brioude. il avait obtenu: ce béné- 
fice avant même d'entrer dans les ordres, et 
peut-^être même sans l'intention de les recevoir 
plus tard; C'était pour le jeune abbé un com- 
mode bénéfice, qui ne lui imposait pas même 
la résidence. 

• Il arrive à Paris, s'abrite dans une petite 
chambre garnie que lui louait un perruquier, 
qu'il ne pouvait pas même payer exactement. 
Une jolie marchande de modes fut sa première 
conquête , et le lança dans les saloiis de ses pra- 
tiques titrées. L'abbé était d'une physionomie 
intéressante, d'une complexion robuste-, fkisait 
avec facilité de jolis vers j et dés 1748 il fut reçu 
à l'Académie-» Française, Devenu à la mode , il 
profita de tous les avantages de sa position, et 
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regarda peut-être comme une de ces bonnes 
fortunes sans conséquence son iniimité avec 
madame Le Normand^d'Étioles, qui, deson co- 
té^ avait pu oublier le nom de l'abbé^ mais non 
pas sa personne. Dans son opulente obscurité, 
madame. Le Normand ne lui aurait pu ouvrir 
les portes de l'Académie; mais la. princesse de 
Aoban, veuve et maîtresse d'une grande i£3r- 
tune, se. chargea de celle de l'abbé : elle se pi- 
quait de^littéràture et de bon goût, et bientôt 
Tabbé fut àses yeux le premier poète de France. 

Elle le: logea dans-son hôtel; il l'aidait à en 
faire les honneurs. Ses salons.étaient le rendes- 
vous de tous les étrangers et de tous les Frsmçaie 
à qui leur rang ou leurs talents avaient acquis 
une considération distinguée. J'obtins assexsoii^ 
ventcet honneur, et le cercle de l'hôtel deRohan 
me fournissait les meilleura matériaux de. ma 
correspondance. 

J'y voyais le prince de Kaunitz, ambassadeur 
d'Autriche. Sous les airs évaporés d'un:. petit 
maître tout oedupé de sa personne et de.^ses 
plaisirs , le diplomate autrichien ne s'occupait 
réellement que de la grave mission quilulavait 
été confiée. Il savait quelle prévention il avait 
à combattre pour obtenir quelque influence 
dans le cabinet de Versailles. Depuis Riche*- 
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^u, là politique française était nëeessairettierit 
ant^autFJchienne. Le mariage d'une princesse 
de cette maison avec l'héritier de Henri IV n'a- 
vait rien changé à cet égard. 

MaiaMw de Kaunitz connaissait tous les avan- 
tages qu'il pouvait tirer du ^(>omme^ et le 
règne de madame dePompadour lui offrait des 
chanees de suecès que jusqu'alors il n'avait pas 
osé se promettre. En attendant le moment d'agir 
utilement^ il plantait ses jalons. Il n'ignorait 
pas l'ancienne liaison de la fevorite avec l'abbé 
deBernis : par elle , il pouvait parvenir à tout; 
et oe fut lui peut-être qui suggéra à la prio- 
cesse de Rohan de pousser Pahbé dans Vadm- 
mstpatmi. Il fallait^ avant tôut^ le mettre à 
même de tenir lui-même Un état de maison. 

Le théatin Boyer^ ancien évêque ^ que Vol- 
taire appelait plaisamment Vâne de Mirepoix^ 
avait la feuille des bénéfices. L'abbé avait déjà 
obtenu un canonicat du noble chapitre de 
Lyon^ mais il sollicitait une abbaye. L'évéque- 
ministre refusa tout net^ en disant « que n'é- 
« tant pas engagé dans les ordres, il ne pouvait 
c< lui conférer un bénéfice de cette importance ; 
ce que d'ailleurs, comme il n'y avait rien de 
<c moins ecclésiastique que sa conduite, il 
« n'obtiendrait rien de lui tant qu'il serait en 
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« place* » L'évéque était vioux; Ber ois était 
brillant de jeanease; il rép<Midît gaimefti à 
cette sévère mercuriale : «Eh bien , momei-»* 
a gneur, j'attendrai, » : . » 

Madaaie de Robanit qui voulait à tout firix 
avancer ^oa cher abbé^ s'adressa au prince de 
Saubise> depuis maréchal, et au duc ée'Niver^ 
nois; tous deux le reoMumandèrent à madame 
de Pompadour : rinsouciant abbé les laissait 
faire, sans se donner le. moindre mouvement. 
Il se trouva ^n beau jour nommé ambassadeur 
à Venise'. Ses liaisons avec les frères Paris 
n'avaioM; pas peu contribué à cette ' nominal 
tioa : l'abbé a été du moins fidèle à l'amitié; et 
parvenu depuis au cardinalat et au ministère , 
il a toujours véea dans la fiièmé intimité avec 
MM. Paris Montmartel et Paris DtaTemey . Mais 
alors madadae de Pompadour ne se rappelait 
que vaguement et la petite chambre du perru- 
quier, logeur et son gentil voisin; elle; avait 
oublié son nom» biea qu'elle eu t. déjà renoua. 
vêlé connaisflâLUce avec lui. Mais dèsi ce moment 
elle lui porta le plus tendre intérêt. « J'ai on* 
bliéy écrivait*- elle à M. Paris Dûverney, j-^ai 
(< oublié^ mon cher nigaud ^, de vous deman- 

I Le a novembre 1751. 

^ Madame de Pompadour s-'amuflail It' donner de$ sôbrî- 
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de politique adoptées depuis deux siècles par 
le cabinet de Versailles. L'entêtement de M. l'ar- 
chevêque de Paris à résister aux ordres du roi 
contre l'abus des billets de icoffession et du refus 
des sacrements était généralement blâmé ^ et ce 
prélat fat à. son tour l'objet d'une, foule d'épi- 
grammes et de chansonsl Le public y fatigué de 
cette polémique de mandements, de mémoires 
et d'arrêts , accueillit avec^ transport les épi- 
grammes et les chansons dont l'opiniâtre prélat 
devint le héros. Voici la plus courte et la roeil- 
leure , sur l'air d'un noël très - connu : 

AiA : Lai$sez paître vos h^tes. ^ 

, . . ». 

Pauvre sot que* vous êtes , 

•Groy«z-moi , ^mongieur de Beàamotit » 

Laissez paitce vos bétes 

Autant (qu'elles youdront. 

Ces bonnes gens 

Sont peu friands ^ 
Avec des petits croquets blancs 
Yous le3 renverrez tous contents. 
Pauvre sot 9 etc. 

De tels repas • 

Pfe coûtent pas , 
C'est pourtant ce qui rend si gras 
Moiniilons, prêtres et prélats. 

Pbuvre sot , etc. • 



On est toacbé 

Du boa marché i 
Mais on en serait rebuté , ^ . 
Si vous y mettiez la cherté. 

Pauvre sot que vous êtes. 
Croyez - moi , monsieur de Beaumont , 
Laissez paître vos bétes 
Autant qu'elles voudront. 

C'est au milieu de cette turbulente bagarre 
que le Devin du Village partit â VOpét^a^ et 
bientôt après au château de BeHëviie , où' le rôl 
et la favorite jouèrent les principaux rôles. Rous- 
seau, de retour d'un court voyage qu'il avait 
fait en Suisse ^ aurait pu* réparer la faute qu'il 
avait commise Tannée précédente, et se rappe- 
ler les sages avis de Diderot. On lui avait même 
épargné Pembarras des éicuses : on avait été 
au devant dé lui. Madame de Pompadour avait 
fait plus; après la représentation dé son Devin 
du Pillage kBeWevue; elle lui envoya cinquante 
louis. ' . • : 

La réponse de Rousseau est poliment mala- 
droite. Il reôut le cadeau de la dame ^ et voici 
sa lettre*: 

". •• ■ • '«'Paris, 7 mars 1753. 

« Madame, . » \ 

« £i^-a«oeptant 1q pr^é^ept qui m!» été remis 
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« de votre part , je crois avoir témoigné mon 
w respect pour la main ctont il vient; et j'ose 
« ajouter, sur l'honneur que vous avez fait à 
w mon ouvrage , que des deux épreuves où vous 
u mettez ma modération, l'intérêt n'est pas la 
« plus dangereuse. 

w Je suis avec respect, etc. 

i< J.-J. Rousseau, w 

Cet homme qui,. quelques mois auparavant^ 
avait cru compromettre son honneur et son in- 
dépendance, en se présentant devant le roi qui 
l'avait fait demander par son premier gentil- 
homme de la chambre, pour lui annoiicer lui- 
même qu'il lui accordait une pension , n'hésita 
pas à recevoir quelques^ pièces de la maîtresse 
du prince et à l'assurer de sa respectueuse re- 
connaissance. £h quoi donc! une pension don- 
née par le prince sur le tréspr de l'État, est-elle 
moins honorable pour l'homme' de lettres qu'une 
simple gratification, qu'un présent offert par 
la maîtresse du monarqpe? La conduite de 

I 

Rousseau, dans cette citcopstapc^ est encore 
moins excusable que dans la première, où il 
ava^t pu être entraîné par un sentiment exa- 
gjéré, mais honorable. , . - ^ 

Dans tout autre teinp$ ^ là première repré- 



sentaiion d'un opéra si vanté , si impatiemment 
atten^u^ aurait fait époque ; mais les débats de 
lacouFy du clergé et des parlements^ absorbaient 
l'attention publique. Chaque parti avait lancé 
son ultimatum^ 

Au ton que prenait le clergé y à l'audacieuse 
exaspération des maximes ultramontaines qu'il 
proclamait, on croyait entendre Grégoire YII ou' 
Boniface yiIL Le manifeste du clei^ de France 
au dix-huitième siècle, nous ramenait aux guer- 
res religieuses du quatorzième. 

« La charge des éyêques , disait le clergé 
« dans ses représentations au roi , est d'autant 
« plus grande, qu'ils doivent rendre compte 
« des rois menées au jugement de Dieu. Car 
« vous^ sire, encore que votre dignité vous 
(( élève au-dessus du genre humain, vous bais^ 
« ses la tête devant les prélats ; vous recevez 
« d'eux les sacrements, et vous leur êtes^sou^- 
« mis dans l'ordre de la religion; vous suivez 
« leur jugement , et ils ne se rendent pasà vo- 
^ tre volonté... » Ce qui est encore plus. éton- 
nant , c'est que ces prélats , si fiers dans leurs 
remontrances > accablaient la favorite de lettres^ 
et sollicitaient sa protection auprès du prince 
contre les parlements et les philosophes. Le car- 
dinal de Tencin^ paryenii de si bas à la prélà- 
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ture . et même »i minietére ^ écriTait dans le 
, méms sens à l'homme le plus corrom{ku de 
Frauoè^ mais tout -^puissant par ses relations 
àTiec le monarque et sa maîtresse. Et dans cette 
lettre^ il accuse cette maîtresse d'être l'auteur 
de toutes les persécutions que souffre TEgUse , 
de tous les maux. plus. grands encoi?é do^t la 
religioa est menacée. Le grafidxrime de la fa-* 
Yorite aux yeux de ce prélat, n'était pa^ avoué 
par. lui : la religion n^'était que le prétexte. Ma- 
dame de Fompadoiir l'atait expulsé du minis- 
tère ; voilà la véritable cause de sa liaine con- 
tre elle. 

' Tous les jnoyens lui étaient bons pour arri- 
ver à son but. Il ne pouvait ignorer l'intimité 
da maréchal de Richelieu avec elle ril savait, 
eomdie toute la cour^ comme 4aute la France , 
qu'il s'honorait d'être l'un de» pi us^ humbles 
serviteurs de la marquise ; maïs ît connaissait 
la valeur des amitiés de cottr> et -il ne craignait 
pas do s'expliquer à son sujet avec une entière 
libertéé Le oactteleux- prélat espéraitH^ilatileter 
le; maréchal au parti dé la favorite ? Elle ré^ 
gDait'^:ei Richelieu est toujours resté fidèle au 
p«MLvo^r; Mais on retrouve, dans l'épitre du 
eardinal^ l'acte d'accusation de la favorite et 
l-'éteTneLrefinia.dwiBlci:^ quandil se sent blés- 
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se dan^ saii.iatérèt. a Elle (madame de Pom- 
« padoup) zie veut dans le.ministèi^ ni d'un 
u cardinal^ ni ^'on ami du daopbin^ ni d'un 
« pardon des vues dé Louis XIY^ pas même 
(( du maréchal de Noailles. Ses phtlc^ophes la 
(( Tendront. aux Anglais et oxa Prussiens, et 
H ses jansëfiis(esà> Marie** Tbérése.. EUe per^ 
H dra le clei^é, :et avec le clergé la religîiQti 
« et la monarchie. » • 

JMais la monacchie peut bien se soutenir sans le 
dergé. : tous les souverains du Noard sont là .pour 
l'attester^ Ils pensent jqu'il a!eii est pas de leurs 
droits eeonme de ceux d'un margulllier^ ût on 
commence à penser de. même. en France. Quant 
aux philosophes au milieu desquels je passais ma 
vie^ilsi nie songeaient à \^endi3e la France à pei^ 
sooDe>. matsi à l'édatrer^ e t se souciaient aussîipeu 
des janséniste que ceux r ci de MarJe^Thérèsé^ 
Les prétentions des parleôlents ^ sans être plus 
fondées ', s^'aïuftoinçaient da moiosi a^^eci |ilus de 
convetiftBK^è «t idâ dignité^ ^esi'déelahtixtiai]: ino»- 
Qarqu2e;;«(rf|Ui^daiHd'imjpioaûbiIitâoùv£ls wtrattt 
K yaient di^fad^eiparvetiir^la .iséiité àu t)iedrda 
« trôn^>: iK|R lè^ obstacles ;q!u'oppo8aieiit des genà 
« malintentionnés vilaxi'aniH eut' pliia de-Tés^ 
(( souDcéè que d^ns^ leur /vigilance »e( dans leur 
(< : acti^dité contininUe f quié pour Vaquer à eette 
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« fonction importante et indispensable , les 
« chambres demeureraient assemblées ^ et tout 
« autre service cesserait jusqu'à ce qu'il eût ^ 
cr plu audit seigneur roi de recevoir l^ucs re- ' 
» montrances... » . . 

Il est bien vrai que les parlemmite ti'éta^nt 
que des cours de justice; qu'ils deTiàent* être 
étrangers à Vadministratidn; qu'ils ii'a¥aîent 
pas le droit de s'immiscer dans lel^ fonctions du 
gouvernement. Mais qui avait changé leurs ^t- 
tributions primitives ? Les rois eux-mêmes, en 
supposant aux parlements l'autorité des étots- 
génëraux.iU fallait donc subir toutes les comé- 
quences^de cette imprudente coiM^ession. 

Le gouvernement se crut assez fort pour im- 
poser silence à toutes les passions déchaînées 
contre lui, et afifecta une sorte d'impartialité 
dans le coup d'État qu'il exécuta bientôt. Le 
roi interdit toute discussion sur lesafikires de 
la religion, rappela le parletnent qu'il avait 
exilé; IVchevéquedéParis^ fiit r^g^aé à son 
château de Conflâns. l^es deux pn^miers vo- 
Itimies de Y Encyclopédie venaient^^de paraître. 
Le clergé cria au scandale, à l'impiété, à la 
ruine immi&edte da trôné et de TauteL i 
: Did^^bt, qu'on n'accusera pas de flatter le 
pou voiry ni d^avoir jamais manqué à la dignité 
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d'homme de lettres ^ n'hésita pas à recourir à 
madame de Fompadour elle «^ même, pour dé-» 
tourner le coup qui le menaçait. J'aime à rap- 
procher cette lettre des remontrances des par- 
lements et du clergé y à faire apprécier les 
accusateurs et les accusés. Diderot ne s'an- 
nonce pas comme chef d'un parti puissant; il 
ne menace point; îl parle en citoyen lésé dans 
ses droits privés et qui ne demande que justice : 

« Pans, — 1753. 

n Madame^ 

« J'ai été surpris de ne pouvoir pénétrer chez 
(( vous, dans uu moment où j'étais sûr que. vous 
« voyiez du monde. Vous ne nous avez pas ac- 
re coutumes à cette rigueur; aussi n'en suis-je 
« point rebuté. Madame la princesse de B"^"^*^ 
« vous a déjà dit de quelle nature est le service 
« que nous espérons de vous. Je n'ai point vou« 
« lu qu'elle vous sollicitât, et je me contenterai 
« dé vous rappeler, en peu de mots, ce qu'elle 
rc vous a dit. 

(( Une société d'hommes laborieux, et qui 
w n'ont d'autre prétention que celle d'être uti- 
«les à leurs semblables, consacrent plusieurs 
(( années à la rédaction d'un ouvrage ' qui doit 

' Leur travail avait cômniencé en 1760. 

TOM. I. 8 
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(f être le dépôt des cohnaissatlces humaines. 
« Tout ce qu'il y a de plus honnête et de plus 
i< instruit dans toutes les classes de la société , 
« contribue avec empressement à cet important 
a travail. Tous les coopérateurs montrent à 
« l'envi un zèle dont ils ne se doutent pas qu'on 
n puisse jamais leur faire un crime. Ils n'am- 
(i bitionnent rien. Plusieurs même d'entre eux 
Ci se cachent sous le voile modeste de l'anonyme, 
« et leur désintéressement va jusqu'à dédaigner 

* 

« la* gloire qui leur revient de leurs travaux, 
« qui est le seul salaire digne de la vertu. L'é- 
« difice s'élève et l'Europe l'admire. Tout à coup 
« il est attaqué par d'obscurs persécuteurs, qui 
« lui portent des coups d'autant plus dangereux, 
w que les ouvriers dédaignent , jpar une fierté 
M peut-être outrée , de repousser leurs insultes. 
« Cependant on commence à taxer notre modé- 
« ration de faiblesse ; il faut nous justifier, mais 
w avec une grande circonspection. Nous crai- 
es gnons d'avoir un pat*ti, si nous prenons la 
w peine de nous défendre trop publiquement, 
w Nous ne voulons point de défenseurs ; nous 
c< ne voulons que des juges. Soyez le nôtre, 
« madame , et soyez en même temps notre avo- 
(( cat, si vous trouvez que cela convienne, et rien 

• 

« ne me parait plue convenable. La vérité et la 
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u philosophie n'auront plus d'adversaires^ si l'es- 

ff prit et la beauté se chargent de les défendre. * 

« Je suis, etc., 

« Diderot. » 

Le petit madrigal qui termine cette lettre la 
dépare, et il n'avait pas dépendu de l'auteur 
qu'elle ne finit plus dignement. Cette phrase 
fut substituée à celle qu'il avait d'abord écrite, 
et il avait cédé aux instances de quelques-uns 
de ses collaborateurs , auxquels il devait plus 
.que des égards. Aussi Diderot refusa-t-il long- 
temps de me laisser copie de cette lettre, et j'ai 
été obligé de me procurer la réponse non moins 
remarquable de madame de Pompadour, que je 
ne sache pas d'ailleurs avoir été publiée ; elle a 
plus d'un genre d'intérêt. 

i< Monsieur, 

ti Je ne puis rien dans l'affaire du Diction- 
« naire Encjclopédïque ; on dit qu'il y a dans 
w ce livre des maximes contraires à la religion 
(( et à l'autorité du roi : si cela est, il faut 
« brûler ce livre; si cela n'est pas, il faut brù- 
m 1er les calomniateurs. Mais malheureusement 
« ce sont les ecclésiastiques qui vous accusent , 
cr et ils ne veulent pas avoir tort. Je ne sais 
K que penser sur tout cek, mais je sais quel 
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w parti prendre : c'est de ne m*en mêler en au- 
cr cune manière; les prêtres sont trop dange- 
a reux. Cependant tout le monde me dit du 
i< bien de vous; on estime votre mérite, on ho- 
c< nore votre vertu. 

« Sur ces témoignages, qui vous sont si glo- 
« rieux, je vous croîs presque innocent, et je 
(( me ferai un plaisir de vous obliger en toute 
« autre chose. La proscription de l'Encyclopé- 
« die est un point résolu, sur la déposition des 
K dévots, qui ne sont pas toujours justes et vrais. 

« Si ce livre n'est pas tel qu'ils le disent, je 
(c ne puis que vous plaindre et détester l'hypo- 
« crisie et le faux zèle, en attendant que vous 
(c m'offriez une autre occasion de vous être 
(c utile, etc., etc. « 

C 'était beaucoup pour madame de Pompadour 
que de conserver une parfaite neutralité dans 
une circonstance aussi délicate. Le roi, excédé 
des commérages de la cour et de la polémique 
plus sérieuse des parlements et du clergé, voulut 
à tout prix obtenir la paix« Trop peu éclairé 
pour apercevoir la caïUse du mal, trop faible 
pour y appliquer un remède efficace , il avait eu 
recours à la voie des négociations, et c'était évi- 
demment compromettre sa dignité. 

D'Ârgenson déplaisait à tous les partis , parce 
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qu'il n'avait pu se concilier l'estime d'aucun : 
il était surtout odieux au parlement. Le roi 
chargea de la négociation M. de Machault : les 
pourparlers ont été très-longs. Les membres du 
l)arlement étaient dispersés dans différentes 
provinces; on trouvait partout des exilés, et 
cela produisait lejilus mauvais effet; rien n'é- 
tait plus propre à augmenter le nombre et Vir-- 
ritation des mécontents. Mais, dans les choses 
les plus importantes, on ne s'arrête qu'à la su- 
perficie, et la politique même semble avoir pris 
pour règle ce mot d'un jeune littérateur, qui a 
le bon sens de n'avoir fait de la littérature 
même qu'un moyen de fortune, qui sait si le 
monde durera trois semaines ? tt l'on va au jour 
le jour sans songer au lendemain. Le parlement 
rentrera, l'Encyclopédie sera condamnée au 
feu, et Touvrage n'en réussira que mieux. 

J'ai presque consolé' Diderot; s'il m'qf^ait 
prévenu , je lui aurais épargné la peine d'écrire 
à madame de Pompadour, qui avait bien autre 
chose en tête que l'Encyclopédie et ses auteurs. 
Le roi ne voyait que par elle : jamais favorite 
n'avait joui d'un empire aussi absolu; toute la 
cour était à ses pieds, le dauphin et les siens 
exceptés. Son frère, qu'elle avait fait marquis^^ ( 
de Marigny, n'abusa jamais de sa faveur, et \ 
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n'employa son crédit que dans l'intérêt des arts 
et des arlistes. Il avait rétabli l'école d'architec- 
ture , provoqué l'exécution des plus beaux mo- 
numents de la capitale y fondé des prix pour 
Tencouragement des jeunes artistes ^ et il pa- 
raissait étonné lui-même des hommages dont 
les plus grands seigneurs l'accablaient. f< Je ne 
u puis pas laisser tomber mon mouchoir, di- 
u sait-il, qu'à l'instant des cordons bleus ne se 
(( baissent pour se disputer l'honneur de le ra- 
« masser. » Le roi l'admit à ses petits soupers, 
et l'appelait {duniVièremeni petit frère. 

Il dînait un jour tête à tête avec sa sœur; le 
roi survint ; madame de Pompadour voulut ren- 
voyer Marigny. c<Non, dit le prince, votre 
« frère est de la maison; au lieu d'ôter lecou- 
w vert préparé pour lui, il n'y a qu'à en ajouter 
u un de plus, nous dînerons tous trois en- 
« s^ble. » * ^ 

Il y avait dans cet excès de faveur de quoi 
faire tourner la tête au plus modeste, et Mari- 
gny ne s'oublia pas un seul instant. Le départe- 
ment des beaux-arts n'a jamais été mieux ad- 
ministré. Toutes les manufactures royales, qui 
étaient restées stationnaires et presque inac- 
tives sous la direction de leurs nobles adminis- 
trateurs, qui ne s'occupaient que du soin de 
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toucher de lucratifs appointements, reprirent 
sous M. de Marigny, plébéien à peine anobli^ 
une grande et heureuse activité. La peinture 
au pastel, l'art de fixer Témail sur Tor, sont 
deux inventions toutes françaises, et datent de 
cette époque. Cette nouvelle impulsion donnée 
par un seul homme à tous les genres d'industrie , 
se fit remarquer aux fêtes célébrées pour la 
naissance d'un fils du dauphin. Le roi hii donna 
le nom de duc d'Âquitî^ine , mais les céréf^Tnie^ 
de ses obsèques suivirent de près celles de sa 
naissance. 

Les boufibns nous revinrent d'Italie : les ca-^ 
nevas iuformes des pièces déplurent. On veut 
en Franche une action dramatique, même dans 
les vaudevilles ; mais les deux gebres de mu- 
sique se confondirent et se perfectionnèrent l'un 
par l'autre, et la révolution lyrique fu t con- 
sommée. On se trouvait sur la voie des amélio- 
rations, et depuis, ses progrès n'ont plus ren- 
contré que de faibles et impuissants obstacles. 

Cependanl la marquise (on n'appelait que de 
ce nom la favorite) fixait l'attention de la France 
et même de l'étranger. Elle avait agrandi l'état 
de sa maison ; et depuis qu'elle avait obtenu le 
rang et les prérogatives de duchesse, elle s'était 
donné à Paris un palais. Elle avait consacré 
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elle avait poar écuyer un chevalier de Saint- 
Louis , pour intendant général de sa maison un 
procureur au Châtelet, M* Colin, qu'elle avait 
fait décorer de la croix de cet ordre, et pour 
femme de chambre unedemoiselle de condition; 
£lle avait voulu faire son frère cordon bleu. Un 
bon mot d'un vieux courtisan éclaira le roi sur 
l'inconvenance de cette nouvelle prétention de 
la favorite. « Le poisson, avait«*il dit, n'est pas 
« assez gros pour être mis au bleu. » Mais le 
roi l'avait nommé secrétaire de l'ordre, et en 
lui conférant le titre de marquis de Marigny, 
il fut stipulé dans les lettres d'érection de ce 
marquisat que le titulaire jouirait des hon<- 
neursattachés àla haute noblesse. Il fut présenté 
à la cour. 

La marquise, enhardie par ce succès, ne 
songea plus qu'à s'allier à une famîlie puissante. 
Elle avait une fille unique née de son mariage 
avec le financier Le Normand d'Étiolés* On l'ap- 
pelait mademoiselle ou madame Alexandrine. 
Elevée au couvent de l'Assomption, elle avait 
le train d'une princesse de la famille royale. La 
marquise lui destinait le duc de Fronsac, fils 
du maréchal de Richelieu, qui lui faisait une 
cour assidue, et asservi à ses moindres caprices. 
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La demoiselle était d'ailleurs brillance de 
jeunesse^ de grâces et d'attraits. Le vieux ma- 
réchal avait brigué l'honneur de présider aux 
petits spectacles de la cour. Le projet de la mar- 
quise paraissait d'une facile exécution. Les P^v- 
guerot, qui ont pris depuis le nom de Riche- 
lieu, n'étaient pas d'une extraction fort re- 
commandable, et si elle pouvait dater du règne 
de Louis XI, ce n'était point par un fait dont 
elle pût s'honorer. La marquise n'ignorait pas 
que tout récemment encore, lorsque le maré- 
chal succéda au duc de Roçhechouart, un 
courtisan luiavait fait ce singulier compliment : 
(( Je vous félicite, monsieur le duc; enfin vous 
(( voilà gentilhomme. » Le mot avait été répété 
par toute la cour. 

Le maréchal se trouva fort embarrassé de la 
proposition de la marquise. Sa vanité en fut 
vivement blessée , mais il ne songea qu'à gagner 
du temps. Uréponditqu'ilétaitsensibleauchoix 
de madame la marquise, et à Thonneur qu'elle 
voulait faire à son fils, mais que celui-ci ap- 
partenant par sa mère aux princes de la maison 
de Lorraine^ il ne pouvait en disposer sans 
l'agrément de la famille ^ et qu'il allait se hâter 
de le demander, si elle persistait dans sa réso* 
lution. La marquise ne fut point dupe de cette 



réponse qu'elle apprécia à sa juste valeur; et, 
sans témoigner le moindre ressentiment, elle 
renonça à l'alliance qu'elle avait projetée. 

Il ne dépendit que. d'elle de trouver mieux. 
Un prince allemand , que je me dispenserai de 
nommer, quoiqu'il ne mit pas beaucoup de 
mystère dans sa demande , avait pris l'initiative 
pour le même mariage; il avait. fait demander 
officiellement la main de mademoiselle Alexan- 
drine : mais il était décidé que la marquise 
échouerait dans 1^ plus cher de ses vœux; sa 
fille mourut avant le temps , et lorsque la mar- 
quise avait tout disposé pour célébrer avec ma- 
gnificence ^ à son château de Bellevue, les 
noces des demoiselles de Ba$chi et de Giiitry, 
ses parentes. Ces noces ^ qu'elle ne regardait 
que comme le prélude de celles de sa fille chérie, 
se conclurent plus tard et sans aucune céré- 
monie. 

L'épitaphe de mademoiselle Alexaudrine de- 
vint l'objet de la critique des |[ens titrés. Elle 
commençait ainsi : 

« Ci-|;it Jeanne-Âlexandrine^ ûlle de messù'e 
u Joseph Ljs Normand et de Jeanne Poisson, 
a marquise de Pompadour^ dame de Cré- 
« cy, etc. » 

On s'égaya, dans les petits comités dudau- 
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phÎD;, aux dépens de la marquise Jean ne ton et de 
feu mademoiselle sa fille. On porta la malignité 
des conjectures plus loin : on prétendit que le 
véritable motif des regrets de la marquise était 
de se voir frustrée, par cette mort imprévue, de 
l'espoir de se faire remplacer par elle auprès 
de sa majesté : rien n'était plus vraisemblable. 
La marquise était sans cesse aux expédients 
pour dominer le roi , dont elle voulait régler à 
sa volonté toutes les actions. Elle ne conservait 
cet empire que par une vigilance absolue et 
par une abjection sans bornes, et jusqu'alors 
sans exemple. Il lui fallait sans cesse écarter de» 
petits soupers du prince toutes les femmes de 
quali(é qui briguaient effrontément l'honneur 
du mouchoir. Malheur à celles qui avaient fait 
quelque impression sur le vieux motiarque , ou 
qui montraient trop de prétentions de lui plaire! 
un ordre d'exil leur apprenait bientôt qu'elles 
avaient été devinées.^ 

Des agents répandus dans toutes les parties 
du royaume recrutaient à grands frais des 
beautés novices et inconnues dont la sultane 
Validé peuplait le sérail , qu'elle gouvernait à 
son gré. Telle fut l'origine dn parc-^aux^cerfs ^ 
gouffre de prostitution où venaient s'entasser 
des jeunes filles de tout rang, et qui, rendues 
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ensuite à Ja société, y reportaient le goût de Isr 
débauche et tous les vices dout elles s'étaient 
imprégnées dans cette école de corruption. Le 
nombre y les exigences des employés de celte 
vaste agence de prostitution, Tor prodigué aux 
sous -ordres, les indemnités accordées à celles 
qui avaient le malheur de ne pas appeler l'at- 
tention du monarque, à celles qu'il avait ren- 
dues mères, enfin l'entretien même du sérail , 
absorbaient des sommes immenses. Le trésor 
s'épuisait, sans que la cause de la déprédation 
des finances pût être constatée. Alors commen- 
cèrent ces acquits du comptant^ qui s'augmen- 
tèrent d'année en année avec une progression 
toujours croissante. L'administration du trésor 
public n'avait rien à redouter de là censure de 
la cour des comptes, lies acquits du comptant 
étaient admis sans examen. Oh appelait ainsi 
les sommes délivrées par le trésor public sur la 
simple signature du prince, sans énonciation de 
motifs. 

Le parlement de Paris en révéla l'existence, 
dans ses fameuses remontrances, auxquelles on 
avait répondu par des lettres de cachet j les ac- 
quits du comptant qui, sous Louis XIV, n'a- 
vaient pas excédé dix millions, s'élevaient sous 
Louis XV à plus de cent millions chaque an- 
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née. Il fallait imaginer sans cesse de nouveaux 
expédients ^ pour couvrir tant de dépenses qu'oa, 
n'osait avouer, et pour comble de malheur, l'é- 
tat de guerre devenait une nécessité pour servir 
de prétexte à l'aggravation des impôts. Les ar- 
mées mal payées, et recevant leurs généraux 
des caprices de la faveur, étaient exposées à tous 
les genres de revers. Des combats sans gloire se 
terminaient par des traités sans honneur et sans 
consistance durable. Les ministres changeaient 
de porte-feuilles ou passaient du conseil à l'exil, 
et avec eux changeait le système de gouverne- 
meDt. 

Cependant le roi se voyait renaître dans une 
nouvelle génération : la duchesse de Bourgogne 
venait de lui donner encore un nouveau prince, 
le duc de Berry, qui fut depuis Louis XVL La 
cour était alors à Choisy ; le courrier, porteur 
de cette nouvelle, fit une chute qui faillit lui 
coûter la vie. Aucun prince n'avait assisté à la 
naissance du duc de Berry : le chancelier, le 
garde -des -sceaux, le contrôleur général^ en 
avaient été les seuls témoin^. 



1^6 



CHAPITRE VI. 

Aeiour du comte ào Friese à Paris. •— Cahuzac. — Le baron d( 
Besenyal. — Ma correspondance. — Raynal et Diderot. — MorI 
du comte de Friese. — L'abbë favori et le diplomate autrichien. 

— Le droit des gens. — Assassinat de JumonyiUe. — Le che- 
valier de Villers*-— Les première» armes de Washington.-^ 
Bnssy à Londres. — Guerre de 1756. ^* Mort de Montesquieu. 

— Les deux jésuites. — Le père Routb. — La clef. — Les ma- 
nuscrits. — Madame d^Aiguillon. — Le curé de Saint^Sulpice. 
-^ AUîaoce autrichienne. — Les Guides continoës. — La fa- 
vorite. — Son abbë de Bernis. — Médaille monumentale.— 
Les maréchaux de boudoir. — Richelieu et le prince de Soa- 
bise. — Misère et vanité. — La courtisane et le gentilhomme. 



Le comte de Friese, qui, à Paris, ne s'occu- 
pait que de ses plaisirs et passait sa vie dans les 
salons et les boudoirs , semblait ne pouvoir plus 
s'occuper que de politique dans le cours de ses 
voyages en Allemagne, et je lui envoyais des 
extraits de ma correspondance officielle. Son re- 
tour me causa la joie la plus vive. J'eus bientôt 
la preilve que mes notices politiques l'avaient 
plus occupé que le récit de quelques aventures 
scandaleuses dont j'avais bigarré mes articles 
historiques. Il ne m'en remercia pas moins. î^ 



lui avais été d'un si grand secours auprès de 
quelques graves diplomates des cercles^ qu'il 
ne lui avait pas été difficile de s'y faire consi- 
dérer comme l'homme le mieux initié aux se- 
crets des cabinets des grandes puissances. 

Il trouva ma position heureusement changée 
sous le rapport de la fortune : j'avais, en effet, 
une existence tout-à-fait honorable et indépen- 
dante. Mon attachement pour lui fut toujours 
le même , et cet attachement était tout-à-fait 
désintéressé, quoi qu'en ait pu dire Rousseau. 
Nul motif d'intérêt ne pouvait désormais m'at- 
tacher au comte de Friese ; je hasardai quel- 
ques conseils pour l'avenir. Les plus hauts gra- 
des militaires lui étaient offerts; l'héritier du 
maréchal de Saxe ne devait pas végéter dané 
une obscure oisiveté* Mais le comte était sans 
ambition, tcnijours ainutble et toujours gai, gé- 
néreux sans ostentation ; ami de tous les plaisirs, 
il portait le bonheur et la joie dans tous les cerv- 
elas; il ne tourmentait que les fausses prudes; 
l'hypocrisie était à ses yeux le vice le plus bas 
etle plus intolérable, et dans un siècle aussi coiv 
rompu, les victimes s'offraient d'elles-mêmes à 
sa vengeance ; inconstant en amour, il restait 
fidèle à l'amitié, et il paya de sa vie l'exaltation 
de son dévoueinent. 
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M. de Gahuzac eut la rougeole. C'était alor^ 
Tusage qu'un malade ne fût gardé que par ses 
plus intimes amis : le comté de Friese et le ba- 
ron de Besenval s'élablirent auprès de lui» M. de 
Cahuzac entra bientôt en conyalescence ; mais 
le comte de Friese tomba malade. La rou- 
geole que les médecins et Senac lui-même 
avaient annoncée y se tourna en petite vérole, 
qui ne put percer. Je ne quitiai pas le chevet 
du comte ; il souffrait des douleurs inouïes^ avec 
une courageuse résignation ; la fin de son long 
supplice fut marquée par un effrayant délire; 
je l'entendais^ dans ses accès de fureur, m'ap-* 
peler à son secours ; ses yeux fixes ne me recon-* 
naissaient plus. Tant d'efforts avaient épuisé 
les sources de son existence; et après deux heu- 
res de tourments, il expira. 
. On fut obligé de me rapporter chez moi, 
épuisé de douleur et de fatigue. J'avais fait une 
perte irréparable; son souvenir me suit par- 
tout, et souvent je suis forcé de m'arracher aux 
amis qui me restent , pour aller dans le silence 
de la solitude pleurer le généreux protecteur 
de ma jeunesse. 

11 fallut reprendre ma correspondance, trop 
long-temps interrompue^ J'avais laissé Diderot 
et Raynal continuer la partie littéraire; mais 
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les circonstances politi<!|ues devenaient chaque 
jour plus graves, et bientôt l'Europe entière 
allait se trouver sous les armes. Je repris la 
plume, et ne m'occupai de littérature et de 
spectacle que par distraction. 

Les relations que le hasard seul semblait avoir 
fait naître entre l'abbé de Bernis et le prince de 
Kaunitz allaient prendre une grande consis- 
tance. L'impératrice-reine s'était déjà expliquée 
pour un traité d'alliance avec la France contre 
la Prusse. Elle avait hasardé cette première 
confidence à Blondel, alors chargé d'affaires de 
France à Vienne. Blondel était revenu tout ex- 
près à Paris. L'impératrice, par le conseil du 
prince de Kaunitz, s'était déterminée à corres- 
pondre avec madame de Pompadour, qui bientôt 
lui fut tout acquise. Un rôle plus flatteur pour 
son ambition lui était offert; elle l'avait ac- 
cepté, sans en apprécier le motif secret et les 
graves conséquences. 

Cependant la favorite n'osa pas d'abord faire 
porter la chose au conseil. Au moindre soupçon 
d'une alliance qui n'offrait à la France aucun 
avantage réel, et l'exposait aux chances d'une 
guerre qui la déshonorerait sans aucune espèce., 
de compensation, les ministres attachés aux 
maximes de l'ancienne politique repoussaient 

TOM. I. Q 
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celte moDSlrucuse innovation. Comment, sans 
motifs même apparents, rompre le traité avec 
la Prusse 9 em^ore si récent? Point d'argent au 
trésor, point d'armée organisée , une marine 
délabrée , rien , en un mot , \y>uv ouvrir une 
campagne , même pour les causes les plus légi- 
times et les plus honorables. 

Madame dePompadour et son conseil intime , 
l'abbé de Bernis, alors de retour de son obscure 
ambassade de Venise, et qui voulait à tout prix 
être, ministre, reculèrent devant tant d'obs- 
tacles, et l'impératrice-^reine fut priée d'attendre 
une autre occasion pour exécuter ses projets et 
pour armer la France co&tre l'Angleterre. Cette 
dernière puissance ne la fit pas long-«temps at«- 
tendre, et provoqua la guerre par un de ces 
grands attentats si familiers au cabinet britan- 
nique. 

Un fait qui ne fut long*temps qu'une conjec- 
ture, et qui depuis a été démontré comme une 
vérité historique^ c'est Finfluence du gouveme- 
meat anglais dans les conseils mêmes des rois de 
France. Le règne des favorites et des favoris 
ouvrait une voie facile à la corruption , et l'An- 
gleterre a toujours entretenu des agents à Ver- 
sailles; ses ministres étaient mieux, in&truits 
que ceux du roi de France, et que le roi lui- 
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même. Les iïilrigues secrètes de Marie-Thérèse 
avec la favorite et ses entours furent bientôt 
sues à Londres y et Ton s'y prépara à la guerre, 
sans prendre la peine de la déclarer. Bientôt 
kl France y fut contrainte par la force même 
des circonstances. Elle avait, par le traité d*U- 
irecht, fait à TAngleierre le sacrifice de TA- 
cadie. La proximité de cette contrée avec le Ca- 
nada ouvrit lé champ à des discussions sur les 
Hmites des deux colonies. Les Anglais , impa- 
tients d'accroître leur territoire et de s'emparer 
du commerce des deux pays, firent élever, sur 
lés terres en litige, un fort dont le commande- 
ment fut confié au major Washington, dont 
la destinée fut de faire ses premières armes sous 
les bannières anglaises, et d'afiranchir sa patrie 
de la tyrannie britannique avec le secours de 
ces mêmes Français qu'il avait autrefois com- 
battus. • • 

Le maréchal de camp, commandant les troupes 
françaises stationnées surl'Ohio, envoya le lieu- 
tenant Juraonville avec trente hommes, et le 
chargea d'une lettre par laquelle il demandait 
du commandant anglais de rester fidèle aux 
traités entre les deux puissances, et de s'éloigner 
du territoire qui appartenait à la France. 
Jumonville , que protégeait un caractère sa- 
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cré et riespeclé par les nations les plms barbares, 
fut impitoyablement assassiné. Les soldats qui 
l'accompagnaient furent jetés dans des cachots 
infects. A la nouvelle de cet attentat toute la 
France jeta un cri de douleur et d'indignation : 
elle apprit en même temps qu'elle avait été 
vengée , mais qu'elle n'avait obtenu qu'une in- 
suffisante réparation. 

Le chevalier de Villérs , frère du malheureux 
Jumonville , avait . immédiatement reçu du gé- 
néral français la double mission de venger l'as- 
sassinat de son frère et de délivrer les prison^ 
niers. Il précipite sa marche, arrive. sous les 
murs du fort la Nécessité ^ l'attaque et arbore 
bientôt sur ses remparts le drapeau de France. 
Il ne vengea point un crime par un autre crime : 
il pouvait être cruel sans être injuste; mais vain- 
queur aussi généreux que brave, il accorda une 
capitulation à la garnison vaincue. Le major 
Washington prit l'engagement de renvoyer, 
sans délai à Québec, lés trente soldats français 
qui avaient accompagné Jumonville, et qui 
déjà avaient été conduits à Boston comme pri- 
sonniers de guerre; mais au mépris de cet eu- 
gagement^ qui dût être sacré, trois Français seuls 
furent rendus à la liberté. Washington, il faut 
rendre cette justice à son noble caractère , n'a- 
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vait épargné ni sollicitations ni prières pour que 
les conditions du traité reçussent une exécution 
pleine et entière. Les mêmes causes renouve- 
lèrent les mêmes hostilités sur les bords du Mis- 
sissipi : à Tassassinat près, la conduite des An- 
glais et les réisultats furent les mêmes; iU fu- 
rent vaincus. Le cabinet de Londres éclata en 
menaces. Le ^c de Maillebois, ambassadeur 
de France, répondit à» ces menaces : ce Mon 
« maître regardera le premier coup de canon 
« tiré en mer d'une manière hostile, comme 
« une déclaration de guerre. » lli fallait sou- 
tenir la fierté* de cette réponse; mats Louis XV 
se borna à envoyer Bussy, premier commis' des 
affaires étrangères, pour négocier av^c le mi- 
nistre du monarque anglais qui venait d*ar- 
river dans son éleclorat.Bussy traita et se con- 
duisit en commis. 

La guerre n'en était pas moins imminente , 
et le seul homme de guerre qui pouvait aspirer 
à l'héritage de gloire de Maurice de Saxe, le 
maréchal de Lowendat, que les vœux de toute 
l'armée appelaient au commandement, venait 
de mourir. De sinistres présages semblaient an- 
noncerde nouvelles calamités ; la terre, ébran- 
lée sur ses bases, se couvrait de cendres et de 
ruines. Une grande partie de la capitale du 
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Portugal avait été engloutie^ dans une épouTan- 
table secousse, dont la commotion se fit sentir 
spontanément «nr lès points les plus éloignés , 
en Espagne y sur les cotes d'Afrique; et en 
France y le Rhône, franchissant ses limites, 
inonda le territoire d^Ârles^ couvrit Tilè entière 
de la Camargue et ravagea toute la Provence. 

Ce fut sous ces effrayants auspices que s'ou- 
vrit la guerre de lySG. La France venait de 
perdre, Tannée précédente, Montesquieu. Les 
jésuites, à l'affût de tous les vieillards illustres 
par leurs talents et leurs succès littéraires, 
avaient fait introduire auprès de Montesquieu 
leur P. Routh, cpii, malgré les instances et 
les prières mêmes de madame d'Aiguillon , tour- 
mentait avec une impitoyable opiniâtreté les 
derniers moments du vieillard philosophe ^ qui 
avait réclamé lui-même les secours et les con- 
solations de la religion , dans laquelle il avait 
vécu, et dans laquelle il voulait mourir. 

A la première nouvelle de sa maladie, le roi 
lui avait envoyé M. le duc deNivernois. L^amitié 
avait déjà réuni autour de lui le chevalier de 
Jaucourt, M. et madame Dupré de SaintrMaur, 
M. Darcet; madame d'Aiguillon ne le quittait 
prévue jamais. Sa famille, qui était loin de 
prévoir sa fin prochaine, était à Bordeaux , et 1 
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dans ses terres de Lagenois et à la Brède. Le 
P. Bouth l'obsédait : un autre jésuite/ le P. 
Castel f que Montesquieu appelait V arlequin de 
la philosophie f s'était adjoint à son confrère. 
Tons deux rivalisaient de zèle, ou plutôt d'im- 
portunité auprès du mourant , qui, fatigué de 
leur obsession , .disait à M. Darcet : u Tâchez 
n de me débarrasser de ces deux moines; il 
K faudrait , pour leur plaire , faire leur volonté y 
« et jesuisaccoutuméànefairequelamienne. » 
Les jésuites insistaient sans relâche pour qu'il 
leur remit les rectifications manuscrites des 
Lettres persanes, n J« sacrifierai tout à la reli- 
« gion et à la raison ^ dit-il en remettant son 
« manuscrit à madame d'Aiguillon, mais rien 
« aux jésuites : voyez avec mes amis si cela doit 
<c paraître. » 

Le P. Routh épiait toutes les occasions de se 
trouver seul avec le malade* Il avait saisi un ins- 
tant où madame d'Aiguillon venait de le quitter 
pour aller diner, et entrant brusquement dans 
la chambre, il en fit sortir le secrétaire, ferma 
la porte à clef, et recommença ses instances 
pour la remise du manuscrit. Madame d'Ai- 
guillon était rentrée plus tôt que le R. P. ne s'y 
attendait. Elle approche et entend disputer avec 
une extrême chaleur : elle a bientôt distingué 
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la VOIX de Montesquieu , qui parlait avec une 
émotion extraordinaire; elle frappe vivement 
àla porte; le F. Routh ouvre enfin. «Pourquoi; 
m dit-elle au jésuite, tourmenter ainsi un ma- 
u lade dont le repos est le premier besoin ?» À 
son heureuse apparition Montesquieu a repris 
courage. « Voilà, dit*il, le P. Routh qui vou- 
ce drait m'obliger de lui livrer la clef de mon 
c< armoire pour enlever mea papiers. » 

Madame d'Aiguillon , aussi indignée que sur- 
prise, reprocha au trop zélé confesseur son 
inexcusable conduite. i< Madame, répond froi* 
« dément le jésuite, il faut que j'obéisse à mes 
u supérieurs. » Il n'obtint rien. 

Le curé de Saint- Sulpiee vint lui-même 
porter le viatique au malade; mais avant dt 
l'administrer il demanda au P. Routh sî le ma- 
lade avait satisfait, a Comme un grand homme, 
u répondit le moine. » 

H Monsieur, ajouta le curé en s'adressant à 
a Montesquieu , vous comprenez mieux qu'un 
H autre combien Dieu est grand I . • . -— Oui , ré- 
« pond brusquement le mourant; et combien 
a les hommes sont petits, n 

Jusques au dernier moment il se montra fidèle 
à ses principes. (( J'ai toujours , dit-il d'une 
t< voix ferme, respecté la religion... La morale 
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(f de l'Évangile est une excellente chose/ et le 
« plïis beau présent que Dieu pût faipe aux 
« hommes. » 

Il cessa de vivre le 20 février lySS, après 
treize jours de maladie. Il commençait sa soixan- 
te-septième année. Ses obsèques furent remar- 
quables par le nombre et le choix des personnes 
qui composaient le cortège. C'était une fête fu- 
nèbre vraiment nationale. Toute l'Académie y 
assista en corps : lesmagistrats^ les savants ^ les 
artistes les plus distingués , s'étaient empressés 
de payer, aux mânes du grand homme , leur 
dernier tribut d'estime et de regret. Beaucoup 
d'étrangers s'associèrent aux hommages des 
Français dans cette imposante solennité. C'était 
surtout un devoir pour moi^ que l'illustre pré^ 
sident avait honoré de toute sa bienveillance. 

J'avais réuni sur l'histoire de cette guerre de 
1756 de nombreux matériaux; ils étaient d'uù 
grand intérêt pour les augustes personnages 
auxquels ils étaient destinés, et qui les ont re-» 
ÇU8| mais tout a été dit, depuis cette époque, sur 
cette longue guerre , et des événements plus im* 
portants en ont rendu le souvenir moins pré- 
cieux. Mais ce qui est moins connu , ce qui ne 
saurait' avoir trop de publicité, ce sdnt les in- 
trigues sourdes, les manœuvres honteuses qui 
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ont amené celte guerre^ qoi en ont rendu le 
succès impossible et les revers irrépar^les pour 
la France. 

Une lettre de Marie-Théfèse avait tourné 
la tête à madame de Fompadonr. Cette mons^ 
trueuse alliance avec la maison d'Autriche , 
ennemie liée de la France^ et qui changeait' le 
«ystéme de sa politiqne suivi par tons les mi- 
nistères qui s'étaient succédé depuis HenrilV, 
répugnait à tout ce qui portait un cceur fran- 
4^is. Une femme sans mœurs , sans talents po- 
litiques , sans plan fixe^ et contre les intérêts 
du prince qui l'avait comblée d'honneurs et de 
bienfaits y elle et les siens, avait opéré cette 
étonnante révolution dans la diplomatie euro- 
péenne. 

L'abbé de Bernis lui-même , créature d& la 
favorite y avait long^temps résisté avant d'atta- 
cher son nom à ce traité, qui fut signé à Yer^^ 
sailles le s mai de la même année. Mais , en 
France , quel prélat devenu ministre n'a point 
sacri6é ses devoirs envers son prince et son pays, 
à l'espoir de voir sa défection récompensée par 
le chapeau de cardinal : Duprat, sous Fran- 
çois V'; Birague, sous Charles IX; Dubois, 
sous la régence du duc d'Orléans. 

Il ne faut point compter dans ce nombre Ri- 
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chelieu , qui resta Françaid sous ia pourpre ro- 
maine. Mazarin était étranger. Le cardinal de 
Lorraine avait porte ses vues plus haut^ il as- 
pirait à ia tiare, et voulait substituer sa famille 
à la dynastie des Valois. 

Madame de Pompadour n'a; cru régner que 
du jour où fut signé ce traité fameux. Elle mon- 
trait à toute la cour la lettre de remerciment 
que lui avait écrite Timpératrice-reine. Elle fit 
plus : eHe voulut perpétuer , par un chef-d'œuvre 
numismatique y cette grande alliance. Elle la fit 
graver sous ses yeux par Le Guaj, le plus fia- 
meux artiste en ce genre, sur une agate onyx 
de la plus étonnante beauté. £lle plaça ce petit 
monument dans son cabinet, et se plaisait à le 
montrer aux étrangers. 

La guerre maritime précéda la guerre conti- 
ncDlale. L'impératrice-reine n'avait eu pour 
bot que (Pécra^r le roi Ae Prusse. Le ministre 
plénipotentiaire decemonarque avait reçu ordre 
de quitter Versailles, et M. Valori, ambassa- 
deur de France à Berlin, celui de revenir, sans 
prendre congé. 

La guerre continentale résolue, le maréchal 
d'Estrées, après s'être concerté avec la cour 
de Vienne, marcha sUr la Westphalie. La 
France ne s'était obligée qu'à fournir une armée 
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auxiliaire de vingt-quatre mille hommes; elle 
fut portée à cent mille sous les ordres de ce ma- 
réchal : lui seul n'avait pas été nommé par ma- 
dame de PoiDpadour; il devait s'attendre à tous 
les genres de contrariétés. Richelieu , eoToyé 
sur le Rhin/ et le prince de Soubise sur le 
Mein , pouvaient compter d'être bien secondés 
par le ministère. L'un et l'autre étaient du 
choix de la favorite. Le comte d'Est rées n'avait 
été appelé au commandement de la principale 
armée qu'à la sollicitation de la cour de Vienne. 
Une basse jalousie ligua contre lui les généraux 
courtisans. Les mêmes intrigues agitaient les 
cabinets des ministres , le boudoir delà favorite 
et les états-majors des armées. Je vais tâcher 
d'en esquisser le tableau. 

Parvenue à jouer le rôle de madame de M aio- 
tenouy madame de Pompadour nommait les 
ministres, les généraux , les ambassadeurs; cor- 
réspondai t avec les puissances é t rangères . L'abbë 
de Bernis disposait du conseil , depuis qu'il y 
était entré : il avait retrouvé dans madame de 
Pompadour tout le dévouement que lui avait 
témoigné madame d'ÉtioIe; pour lui, il n'y 
avait de changé que le nom , aussi étaieot-ils 
devenus inséparables. Le roi, charmé d'avoir 
pu se débarrasser du fardeau du gouverne-* 
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ment, paraissait tenir plus que jamais à une 
liaison où les sens n'étaient plus pour quelque 
chose; et Tintimité de madame de Pompadour 
et de Tabbé de Bernis lui paraissait naturelle 
et parfaitement dans les convenances^ et sur- 
tout fort innocente. 

Ce prince parut revenir à un plan de conduite 
moins scandaleux^ et bientôt, par son ordre, 
toutes les communications secrètes de son ap^ 
partement , à Versailles , et dans tous les autres 
châteaux, furent murées. Madame de Pompa-* 
dour fut nommée dame du palais de la reine, 
et pour que rien ne manquât à cette singulière 
promotion, madame de Pompadour fut pré- 
sentée, en sa nouvelle qualité, par la duchesse 
deLuyneSy la femme la plus austère de la cour, 
et la confidente intime de la reine. 

Le duc de Richelieu avait refusé pour son 
fils, la main, de l'unique et riche héritière de 
la favorite ; mais le duc de Richelieu était riche, 
et les mésalliances n'étaient pas , à cette épo- 
que , un événement fort rare. On voyait sou- 
vent des familles titrées, mais pauvres, s'allier 
à des familles roturières et fort opulentes. Ces 
mésalliances ne sont point tolérées dans notre 
Allemagne, où le fils du plus pauvre baron 
réduit à ferrer les chevaux, pour ne pas mourir 
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de faim , repousseraii avee une noble indigna- 
tion la main et la fortune d'une plébéienne 
millionnaire. 

Ce n'est point chez nous que Destouches a 
trouvé l'original de son Glorieux, à qui l'appât 
d'une grande fortune fait oublier sa noble ori- 
gine ; moins orgueilleux qu'intérêt , il s'allie 
au millionnaire Antoine , malgré la roture de 
son nom et de ses.maniëres* L'or du vilain va 
changer de nature en passant dans les mains 
du gentilhomme. Sa noblesse va purifier la 
source dont il vient. 

Un pareil trait eût été sifflé à outrance sur 
les théâtres dé la Germanie, mais en France, on 
n'a fait qu'en rire* Led mœurs n'y sont point 
les mêmes. Il n'y a de noblesse chez les nations 
du Nord que celle de l'épée; on n'en connaît 
point d'autre : mais en France, des charges 
d'échevin , de magistrat, de secrétaire du roi, 
confèrent la noblesse : toutes ces charges se 
yendent, et nul ne veut rester roturier. 

C'est à cette manie qu'il faut attribuer l'in* 
différence des nobles de race pour leurs préro- 
gatives, qu'ils sont exposés à partager avec le 
premier laquais parvenu, qui aurait cent mille 
franc» à verser dans le trésor royal , pour se 
faire décrasser. 
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Mais cet impôt honteux mis par le fisc sur 
les vanités plébéiennes^ a des conséquences 
plus funestes et plus graves ; il brise et frappe 
de stérilité la branche la plu^ féconde de la 
prospérité publique ; il arrête dans leur source 
les développements du commerce; il rend la 
France tributaire de l'industrie étrangère , dont 
elle fut le berceau. Dès qu'un commerçant est 
parvenu à se créer ^ â force de travail et de 
privations^ une fortune un peu considérable , 
il rougit de sa profession et s'empresse de 
faire graduer son fils , et de lui acheter une 
chargie dans la magistrature ^ et le voilà ano* 
bli. Avec les mêmes capitaux^ il eût pu 
agrandir le cercle de ses spéculations , donner 
à sa manufacture ^ à ses relations un grand ac-r 
croissej^nt; et il s'est arrêté au moment où il 
pouvait être utile à son pays et devenir un 
véritable négociant. 

Je saia que toutes les grandes fortunes im- 
provisées n'ont pas une origine si pure. Il en 
est dont on ne peut sans honte avouer la cause; 
telle est celle d'une de nos plus fameuses cour- 
tisanes, la Defresne. Après avoir été à tout le 
monde et à tout prix, elle est tombée au prince 

de R qui lui a donné des terres^ un hôtel, 

des rentes. Elle a formé dès-lors le projet de 
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devenir honnête femme ; il n'y a {ms une fille 
du monde à qui cette folie n'ait passé par la 
télé. ^ 

Il ne lui manquait plus qu'un nom respecta-» 
ble y et un époux qui lui permit de prendre le 
sien. Elle apprend qu'il y a de par le monde 
un marquis ruiné , qui^ ayant perdu l'espoir 
de recouvrer de gros biens en Savoie^ d'où sa 
famille était originaire , était réduit à ime telle 
misère qu'un écu obtenu par l'ituportunité était 
pour lui une bonne fortune. Elle lui fait prapo* 
ser de l'épouser. Le marquis J. deFleu*. accepta 
avec transport cette otfreau moins inconvenante, 
mais qu'il jugea très-avantageuse. 

Dès le même soir, la Pefresne lui envoya par 
sa femme de chambre les conditions auxquelles 
devait s'effectuer cette union/ imposée» par la 
vanité opulente à la pauvreté titrée. Cet étrange 
contrat a fait événevient ; des copies circulaient 
dans les salons de la bonne compagnie. Il m'en 
est tombé une entre les mains, la voici : 

Conditions auxquelles je veux bien me marier avec 
M, le marquis /. de Fleu.. 

AhTICU 1*'. R||P058B. 

M. le marquis de Fleu.. Accepté pour mardi 28; 
m*épou8era mardi a8 de ce si les cinquante écus suf- 
mois, à l'église Saint-Roch, fisent, je me mêlerai de 
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ma paroisse; et comme. je 
n'ai pas le temps de songer 
auK dépenses et aux publi* 
calions des bancs , M. de 
Fleu.. se cliargera de ce 
soin, moyennant cinquan- 
te écus que je lui ferai re- 
mettre après la signal ure de 
ces conditions. 

AaTlCLK II. 

Monsieur le marquis se 
trouvera mardi 28, à quatre 
heures du matin , à Saint- 
Roch , à l'entrée de la cha- 
pelle de la Vierge , avec un 
de ses amis connus, et aus- 
sitôt qu'il me verra avec un 
des miens, il me donnera 
la main jusqu'à l'autel où 
l'on nous mariera. 

Abticlb III. 

Immédiatement après 
l'acle de célébration de 
mariage, je remettrai trois 
cents livres à monsieur le 
malais , pour le premier 
quartier de la pension via- 
gère de douze cents livres , 
que je m*cngage à lui faire 
jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu 
de l'ôter de ce monde ; hy- 
pothéquant, pour sûreté de 
cette pension , un contrat 
que j'ai du marquis de Fir- 
marion , de la somme de 
vingt- quatre mille livres. 

Monsieur le marquis au- 
ra soin d'avoir en poche sa 
quittance de trois cents li - 
vres, toute signée. 

TOM. I. 



tout, mais je prie made- 
moiselle Defresne de faire 
attention que je ne puis 
sortir, faute d'habits et de 
perruque. 
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EPOMSE. 



Accepté pour Theure et 
le rendez- vous, quoiqu'il 
soit humiliant pour moi de 
ne point vous prendre dans 
votre maison ; mais refusé 
pour l'ami • ma triste situa- 
tion ne m'ayant conservé 
que mon cordonnier, que 
j'amènerai à tout événer 
ment. 



K 



BPOIfSS. 



Bon pour les trois cents 
livres, dont j'ai grand be- 
soin; mais refusé le con- 
trat , à moins qu'il ne soit 
garanti par une personne 
solvable, ou que mademoi- 
selle Defresne ne donne en 
place des actions sur la 
Compagnie des Indes, ou 
un contrat «ur la ville ; car 
enfm il n'est pas juste que 
je donne mon nom pour 
rien. 



10 
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Articli IV. 

Monsieur le marquis s'en- 
gagera le plus solennelle- 
ment qu^il sera possible, de 
reconnaître ma fille et mes 
trois garçons, âe s'en avouer 
le père, et de leur permettre 
de prendre , ainsi que moi , 
les titres , le nom , les ar- 
mes et la livrée de la mai- 
son de Fleu.. 



RipORSE. 



Accordé,puîsqu'il le faut; 
mais c'est se faire père de 
quatre enfants pour un 
morceau de pain. 



Articlk V. 

Monsieur le marquis me 
quittera ausortîr de l'église^ 
prend m un fiâoi^e pour se 
rèfirér^ù bon lui semblera 
at<ec sbn akirî, et A^éngage- 
rât ieiv par écrit ^ de ne ja-^ 
mais mettre le pied ehez 
moi, ni dans tous les en- 
droits ou je pourrai me 
trouver. 



Rbpohsb. 

Accordé de grand cœur, 
aussi bien vous serais^ je 
inutile. 



AaTioiiV VI. 

Monsieur le marquis en- 
verra tous les troismoischez 
le sieur Lenoir, notaire, au 
coin 4e la rue de ^Échelle, 
qui lui remettra trois cents 
livres , sur sa quittance en 
bonne forme. 



Répons B. 

Je n'ai garde d'y man< 
quer. 



AbTICLE VII BT DBBNIB&. 

Et comme il convient que 
je fasse respecter le nom 
que je vais porter, je m'en- 
gage de passer six mois, à 
commencer de demain^ 



Rbpobsb. 

Soit , mais cette retraite 
me parait bien inutile; au 
reste, un mari de douze 
cents livres n'a pas trop la 
voie de représentation ; ain- 
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dans une maison religieu- si , tout comme il vous plai- 
se» où je prendrai un air ra. 
de décence convenable à 
mon nouvel état. 

Fait à Paris, le aa octo- Fait à Paris, le aa octo- 

bre 1755. bre 1755. 

Dbfabskb. Marquis de Fleu. . 

Toutes ces conditions furent fidèlement exé- 
cutées '• Quelles mœurs que celles d'une époque 
où de pareilles conventions sont au moins très- 
vraisemblables I Le nom d'un noble capable de 
subir une pareille dégradation^ ne valait pas 
en conscience plus qu'il n'a coûté. Un noble 
breton, plutôt que de s'imposer un tel affront, 
eût suspendu son épée à son chevet et labouré 
lui-^méme son dernier morceau de terre. On a 
vu en France la noblesse de cour descendre à 
des rôles plus honteux encore que celui du mar- 
quis de Fleu.. , et briguer les plus vils emplois, 
auprès d'une courtisane en faveur. Il est vrai 
que ces grands seigneurs se faisaient payer plus 
cher. La noblesse de province a mieux conservé 
le sentiment de ses devoirs et de ses droits; et 

X La Defresne paya moios quMIe n'avait cru le titre de 
marquise, ranoblissement et la légitimation de ses quatre 
enfants. Elle en fut quitte pour le paiement de deux quar- 
tiers de pension. Le marquis de Fleu.. mourut huit mois 
après la cérémonie nuptiale. 



[ 
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quand une révolution inévitable et prochaine^ 
provoquée par Teffrayante progression de tous 
les genres d'abus et d'immoralité, éclatera, cette 
partie, la plus éclairée, la plus respectable de 
la noblesse française, se ralliera à Thonnête 
bourgeoisie, contre cette noblesse de cour, 
maintenant si fière et si dégradée. 



/ 
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CHAPITRE VII. 



Le nerf de la guerre. — Les petites dconomies. — Le comte d'Ar- 
genson. — Instruction pastorale de r^yéque de IVojes brûlée 
par le bourreau. — ^,L*autear eu exil. — Les pensions. — Le car- 
dinal de Teacin. — LesneTeux de monseigneur. — Le. pauvre 
M. d'Argenlal. — Correspondance secrète de Louis XV. — Les 
bétes de mademoiselle de Tencin. «— Lés terys et les wbig»^. ^- 
Le prince Eugène a Londres. — R^vëlation du comte de Tor> 
cj. — Politique anglaise. — Emeutes. ^— Assassinats organi> 
ses à Londres. — Les jésuites. •— Damiens. *— Son attentat. — 
Son procès. «^ Son supplice. — Le duc d'Ayen. -^ La fayorite 
à Bellevue. -^ Girouette de cour. — Disgrâce de M. d'Argen- 
son. — De M. d» Machault. •— Les lettres de cachet. • — Aven- 
ture de jeu^ -* Le roi avare et le courtisan libéral. — Le ma- 
réchal d'Estrées vainqueur et disgracié. — » Madame dlïipinay. 
— Diderot. — Encore moi. — Bouderie de J.- J. Rousseau. — > 
Il veut partir pour la Suisse. — Sa lettre à un ami. 



On avait commencé la guerre sans trop son- 
ger à ce qui en est le nerf, l'argent. Les peu- 
ples étaient foulés, une augmentation d'impôts 
était impossible ; on parla d'économie , et pour 
donner l'ejiemple, le roi réforma quelques 
équipages de chasse; on fit vendre à L'encan 
des cheVaux de course dont le roi n^avait plus 
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besoin depuis long-temps ; on fît sonner bien 
haut de chétives réductions dans les frais des 
petits voyages ; les petits spectacles de la cour 
furent supprimés, et les travaux du Louvre 
suspendus. 

Les ministres eux-mêmes riaient de cette 
hypocrite économie , dont les résultats , disait 
le comte d'Argenson , suffiraient à peine pour 
enriehir un directeur des vivres. Bientôt les 
choses reprirent leur train ordinaire , et le 
désordre fut toujours croissant. Il y eut chan- 
gement de ministres , et non pas de minis- 
tère; et, chaque fois, les remplaçants valu r^it 
moins encore que leurs prédécesseurs. Chaque 
disgracié se retirait avec une pension plus 
ou moins considérable. On ajouta aux impôts 
existants des subventions de guerre, qui n'é- 
taient autre chose que des impôts sur des im- 
pôts, et toujours avec la promesse de les sup- 
primer à la paix. 

L'impératrice de Russie avait adhéré au 
traité de' Versailles ; elle avait promis des se- 
cours-. Le marquis de l'Hépital que je ccmiiais^ 
sais* comme savant , avant d^avoiv . a^ec lui des 
relationstcomme diplomate , fut envoyé en^^qua-^ 
lité d'âiiibassadeur k Saint-^Pét^ersbourg, pour 
cimenter l'alliance de 'la France aveo- la* 'Rus^ 
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sie y alliance approuvée par la saine pdilique. 

Tout était en pleine; conflagration au de-p 
daHS et audeliprs de la France. Le clergé et 
les pàrlenients se faisaient une g^uerre moins 
meurtrière , mais non moins funeste aux inté^ 
rets et au repos de l'État. Le parlement fit la^ 
cérer et brûler par le bourreau une inslrue-^ 
tionpi^torale de TëTÔque dé Troyes.Le prélat^ 
irrité y publia un mandement par lequel il câs^ 
sait Tarrét du parlement*, et défendit de k 
garder ou de le lire., sous peine d'excommu- 
nication. Le roi , dont ce mandement évidem- 
ment séditieux attaquait .l'autorité , iexila le tur- 
bulent prélat à Fabbaye de Meurback, dans le 
fond dé l'Alsace. • 

Au dehors la guerre allait se compliquer 
encore, davantage ; . une i partie .de la noblesse 
suédoise, plus dévouée au roi qu'aux lois du 
pays, avait: conspiré contre le sénat* Le coup 
devait être frappé Ici^a juin 1739; les conjui*éA 
s'ajournèrent à huit jours, mais. dès. le lende- 
main a5 , le complot fut découvert ; plusieurs 
chefs furent arrêtés avec leurs complioea, et 
neuf furent décapités., Cette oonjuration , bien, 
qu'elle eut échoué, avait indisposé la nation 
suédoise contre le roi, et le roi.de Prusse lui 
déclara ta guerre. 
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Tandis que la cour parlait d'économie^ il 
n'était nullement question des pensions portées 
à une somme exorbitante et prodiguées avec 
une profusion scandaleuse. C'était peu de ré- 
duire ces dépenses inutiles et si nombreuses, 
si Ton jetait encore les pensions à la tète du 
premier solliciteur qui n'en avait nul besoin. 
Je ne pense pas qu^avec un revenu tel que ce- 
lui de l'arcbevêché de Lyon, un prélat ait eu 
besoin des secours du roi; aussi n'est-ce pas 
pour lui que le cardinal de Tencin accabla de 
lettres le nouveau contrôleur, général , M. de 
Moras ; mais pour ses neveux, il n'y a rien à ob- 
jecter à sa demande. Le cardinal a été minis- 
tre, comme chacun sait : le roi. est dans l'usage 
d'accorder aux filles des ministres une pension 
de dix mille francs. Monsieur le cardinal ne 
peut pas dire qu'il ait des filles, mais il a des 
neveux, et le moins qu'il puisse donner à ceux 
qui portent son nom eat mille écus , et quatre 
mille à son autre neveu, le pauvre d'Ârgental , 
qui déjà muni d'un très-bon emploi, jouit d'une 
pension personnelle de douze mille francs; il 
sollicite en même temps, pour un sien parent, 
l'évêchéde Maeon devenu vacant , etqui ferait 
bien son affaire. 

Non. content d'écrire au ministire qui pour-r 
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rail bien faire la sourde oreille , le prudent 
cardinal a spécialement chargé les maréchaux 
de Belle-Ile eldè Richelieu de l'appuyer auprès 
de Texcellence dispensatrice des pensions ; il n'a 
rien oublié ^ et le voilà minutant une supplique 
respectueuse à madame de Pompadour , qui la 
recevra des mains du galant maréchal. Les ser- 
vices dont le cardinal réclame la récompense 
ne devaient pas être d'un grand poids auprès 
de la favorite ^ dont l'opinion bien connue était 
absolument contraire au parti ultramontain, si 
chaudement soutenu par le cardinal , qui n'é- 
tait alors qu'archevêque d'Embrun ; mais un 
solliciteur ne doit rien négliger , le succès jus- 
tifie tout. Je transcris sa missive. 

c Lyon, I a octobre 1766. 

« Vos anciennes bontés ' y madame , auto-' 
« risent ma condance : le Roi a coutume d'ac- 
<< corder des pensions aux filles de ses minis- 
<f très : ne puis-je pas en solliciter pour des 
« neveux ? Mes services, qui dans tous les temps 
« ont mérité les témoignages les plus distin- 

' Le cardinal , devenu minbtre d^État, en 1 74^ , s^était re- 
tiré dans son diocèse; ilétailtQut-à-iaitiuconnuà madame de 
"ompadour, qui n'avait paru à la cour q^e quatre ans après 
^ retraite du cardinal. ». :.• . 
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<( gués de la satisfaction de sa majesté > sem- 
u blent me permettre de prétendre à de pa^ 
(( reilles grâces. Je demanderais dene dix 
a mille francs de pension , à répartir sur trois 
(f neveux, six mille francs sur deux de mon 
a nom, trois mille à chacun, et qaaire mille 
« pour un autre neVeu , enfant d'une sœur ' , 
« et qui a un véritable besoin d'être secouru 
If pour pouvoir vivre à Paris*, où sa charge 
i< l'oblige de résider .^ J'ose me -flatter que tous 
(r voudrez bien m'accorder, dans cette occasion, 
« vos bons oilices. Vous ne sauriez doiiter, 
«r madame , du respect et de Fatta^hemeot 
i< avec lesquels je suis , etc. 

Le cardinal avait mal pris son temps : il n'a- 
vait ^u que le titre de ministre d'État, sans 
fonctions, et eût- il eu des filles, leur droit 

' Ce li'était point Tex- religieuse qui fit annuler ses vœux, 
et usa si largement de sa liberté. Cette autre sœur, dont 
parle ici le cardinal ^ est une bonne ipère de fiiiâille qui n^ 
jamais fisiit parier 'd'elle. 

^ (Tétait ce pauvra comte d'Argental qui tenait k Paris un 
si bel état ; recevait la cour et la ville ; jouissait d^un grand 
revenu ; ami intime de Ycdtaire et de beaucoup d'autres gens 
de lettres, au nombre desquels j'étais admis: Madame- sa 
tante recevait la même société, tenait' un- bureau dVsprit, 
et appelait les gens de lettres ses bétes. 
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à la pension eût été trèstcontestable; et les cir- 
constances étaient difficiles* Le roi ne yenaît-r 
il pas de réformer sa maison, et de renvoyer 
sans pension une partie de ses domestiques? 
Aussi le cardinal n'obtint que^neuf mille francs; 
ce fut tant pis pour M. d'Argental; sa part ne 
fut que de mille écus. Je lui dois la justice de 
dire que soq oncle ne l'avait nullement pres-^ 
senti sur cette pension , et qu'il ne l'eût point 
lui-même sollicitée, ir Je suis plus heureux et 
plus fier , me disait^-il , de *a confiance dont 
le roi m'honore y que de ses bienfaits. >> Je 
savais que depuis long-temps M. d'Argental 
était, avec le général Monet, l'un des princi- 
paux agents de la correspondance secrète de 
Louis XV. 

Je n'ai cité qu'un trait sur mille autres 
tout aussi ridicules, tout aussi scandaleux : 
notre noblesse allemande ne subira jamais ces 
honteux reproches; elle sait combattre, souf- 
frir et se. taire, et attend avec une respectueuse 
confiance la juste récompense de ses services 
réels f et sur ce point , la mémoire et la muni- 
ficence de leurs augustes maîtres n'est jamais 
en défaut. 

Mais ce qui est horrible, c'est un fait que 
viennent de révéler à l'Europe entière le! 
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mémoires de M. de Torcy', publiés par ses 
héritiers, et qui dévoilent tous les secrets de la 
politique des cours de Londres et de Vienne* 
Ce fait publié dans l'intérêt de la France n'a 
jamais été réfuté , et n'a pas été compris par 
les auteurs de cet inconcevable traité de lySô, 
aiitrement la lettre de l'impëriatrice-reine à la 
favorite fût restée sans réponse, et le cabinet 
de madame de Pompàdour n'eût pas été enri- 
chi du singulier chef-d'œuvre de Duguay; et 
la guerre de 1^56 n'eût pas ensanglanté l'Eu- 
rope pour venger une femme et un abbé des 
épigrammes de Frédéric P'. 

Le prince Eugène s'était rendu à Londres 
pour renverser le ministère tory, qui allait 
conclure la paix avec la France : et trouvant 
d'insurmontables obstacles au succès de sa mis- 
sion diplomatique , il résolut d'employer la 
force et la violence pour obtenir ce qu'il ne 
pouvait plus attendre de ses représentations. 

11 consulta Malborough, le chef des xvfugSy 
les révolutionnaires de cette époque. « La na- 

> Le niarqnîç de Torcy, secrétaire d'État ^t aitibassadeur 
de France à Londres, auprès de la reine Anne, était té- 
moin des événements qu'il raconte. C'était un diplomate 
aussi probe (Ju'eclairé, plein d'honàeur et' tout dévoué aux 
intérêts de son prince et de son pays. 



«f lion, I ui répond! iMalborough, ce soucierait 
« peu de trois têtes, reste du parti de Crom- 
« well; et les torys, particulièrement, se- 
« raient les plus indifférents à leur perte. » 

c< Il proposa, pour réussir, d'employer des 
c< gens sans aveu , qui insulteraient de nuit les 
cf passants , ajoutant que dans ce désordre il 
(c ne serait pas difficile de faire assassiner tel- 
« les personnes dont on jugerait à propos de 
« se défaire , et d'en rejeter le crime sur cette 
« bande licencieuse* 

« On a fait honneur au prince Eugène d'a- 
w voir rejeté un projet si odieux , mais la pro- 
u position qu'on lui attribue était plus détesta- 
« ble encorô ; elle consistait, si l'on en croit des 
K gens peut-être mal informés ', à mettre le 
(( feu en différents quartiers de la ville de Lon- 
« dres , choisissant le temps où la garde serait 
« commandée par un officier affidé. Malbo- 
« rough, à la tête de gens armés, devait sur- 
« venir au moment que l^incendie causerait 

* Plusieurs^ laits encore présents à tous les souvenirs , et 
qu^ii est inutile de rappeler, n^ont ils pas prouvé depuis , que 
le cabinet anglais n'a jamais reculé devant un crime , dès qu'il 
Ta cru nécessaire aux intérêts de sa politique ? M. de Torcy 
craint d'affirmer ici un fait dont il est cependant convaincu» 
(Voye» Mém, de Torcy, t. 3, p. a66.) 
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u plus de désordre, et de se saisir de la tour et 
(c de la personne de la reine , qu'on aurait 
« obligée alors de convoquer un nouveau par- 

« 

(f lement^ etc., etc. 

«r Sinzerdoff conseilla au prince >Eugène de 
« prendre si bien ses mesures , que si quelques- 
ce uns de ses projets étaient admis, il en prévint 
(Y Texécution en sortant auparavant du royaume 
w d'Aogleterre.... ; etc. 

« Les ministres d^Angleterre reçurent plu- 
(( sieurs avis de ces complots. On doubla la 
ic garde de la reine : on en donna une au prince 
c< Eugène , sous prétexte de le garantir des in- 
(c suites du peuple. Son départ seul calma les 
« agitations ; etc. » 

Les jésuites, depuis leur origine, ont joué un 
. grand rôle dans la politique ; il est démontré 
pour tout homme sans prévention qu'ils n'ont 
été étrangers à aucune des catastrophes, à 
aucun des grands crimes qui ont signalé l'é- 
poque où je suis arrivé. Le dauphin ne cachait 
point 9on entier dévouement à cette faction 
qu'il faut bien appeler par son nom. 

Les écrits des philosophes et des jésuites sont 
entre les mains de tout le monde ; le voile mys- 
térieux qui couvrait alors les manœuvres des 
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part i^esi levé ^ et on peut prononcer avec pleine 
connaissance de. cause- 
Il û'enld*e pas dans mon sujet de reproduire 
les débais de* ce grand procès essentiellement 
politique. On forfait aussi horrible qu'imprévu 
signala les premiers jours de Tannée 1757^ Le 
5 janvier> à dix heures du soir , le roi montait en 
carrosse avec le dauphin , dai^is la cour de 
Versailles, pour aller souper et coucher à 
Trianon; la nuit était «ombre, et le temps très- 
froid; on n'apercevait dans la route, peu éclan 
rée , que quelques courtisans et quelques oisib* 
Tous étaient enveloppés dans leurs redingo- 
tes. Un homme ainsi vêtu s'approche du; .roi 
et le frappe avec une lamie de canif. Le roi ^ 
sent blessé, son W^ cqule; il aperçoit up 
inconnu qui , seul , a le chapeau sur la t4te j 
le prinee .s'écrie : f< C'est cet homme qui; m'a 
frappé ^ qu'on l'arrête , qu'on ne lui fa^se pas 
de m^l. >» L'assassin criai4; dé son côté : « Qu'on 
prenne. g^rde à monsieur le dauphin, qu'il ne 
sorte pas 4e ,la; journée, h Les gardes du corps 
et les: eeot-suisses ^eatourent l'assassin.^Le duc 
d'Âyen ,. capitaine rde service, donne les or- 
dres jK)i*r interroger «uMe-cbamp le coupat>l^, 
et pour lui arracher so» funeste secret. Les 
gardes, du corps et les cent-suisses lui tenait- 
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lent les jambes avec des pincettes rouges. Ce 
supplice anticipé allait le dérober aux inves" 
tigations de la justice, si le grand prévôt de 
l'hôtel ne se fut emparé du prisonnier. On 
sut bientôt qu'il se nommait Robert-François 
DamienSf né àTîeuloy, dmns l'Artois, en lyiS. 
Il avait servi chez, les jésuites et chez quelques 
magistrats. Déjà coupable de vol, d'assassinat, 
d'empoisonnement ; d'utie humeur sombre, ar- 
dente, tous les crimes fermentaient dans son 
cœur, et son sang vivement agité lui avait 
exalté le cerveau jusqu'à la démence. Soumis 
à la question ordinaire et extraordinaire , les 
plus horribles tortures ne purent lui arracher 
aucune révélation ; il persista à soutenir qu'il 
n'avait point de complices , qu'il méditait son 
dernier crime depuis trois ans, qu'il avait 
voulu se faire saigner en arrivant à Versailles; 
que s'il l'eût fait, il n'eût pas songé à l'exé- 
cuter ; qu'il n'avait voulu qu'effrayer le roi 
par une blessure légère. Et une circonstance 
remarquable, c^est que le couteau, instrument 
du crinle, avait deux lames; l'une de grande 
dimension, qu'il n'avait pas même ouverte; 
l'autre n'était qu'une lame de canif , et c'était 
avec cette dernière qu'il avait frappé le roi. 
Sa translation à ta prison du palais se fil 
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la nuit avec des précautions extraordinaires, 
et sous la protection d'une nombreuse escorte. 
Tous lés habitants avaient été prévenus de 
fermer leurs fenêtres. Il avait été ordonné de 
faire feu sur les imprudents qui oseraient se 
montrer à leurs croisées ou dans les rues» Les 
détails des tortures et du long et horrible 
supplice qui les suivit , sont partout. Mais ce 
qui n'est pas aussi connu ^ et ce que des hom* 
mes graves affirment, c'est une réponse de 
Louis XV au président Mblé^ l'un des juges 
de Damiens , après l'exécution de l'assassin : 
« Si vous pouviez penser un seul instant de 
qui part le coup que j'ai reçu, tous vos che- 
veux se dresseraient d'horreur \ n 

A la première nouvelle de la blessure du roi, 
le parti du dauphin n'avait pas perdu un 
instant pour faire écarter madame de Pompa- 
dpur. Le prince était entré au conseil. Les 
courtisans oublièrent le chemin de Bellevue. 
On remarquait sur toutes les figures plus de 
surprise que d'effrois Madame de Pompadour 
se trouva tout-à-fait isolée. Toute sa cour avait 
disparu. Mais dès qu'on fut rassuré sur l'exis- 

^ CeUe anecdote est reproduite dans le Siècle de Louis XV ^ 
ouvrage posthume d'Arnoux d'Affrey ; publié par Mathon de 
La Yarenne. Paris, 1796. 2* vol. p. 149 et i5o. 

TOM. 1. Il 
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tenee du monarque, tout reprit rancien train. 
Madame de Pompadour reparut plus puissante 
que jamais. 

Deux ministres éprouvèrent les effets de son 
retour en faveur : Tun, sa créature , l'avait 
abandonnée au moment du danger. L'autre, 
qui la croyait également perdue sans retour, 
mais qui jusqu'alors uvait caché la haine qu'il 
lui portait sous des formes respectueuses, té- 
moigna étourdiment sa joie et ses espérances. 
Tous deux furent disgraciés. Mais les lettres de 
cachet qui leur furent adressées s'énonçaient dif- 
féremment. 

Le roi avait écrit sèchement à M. d'Ai^^a- 
son : « Votre service ne m'est plus nécessaire ; 
M je vous ordonne de m'envoyer votre démission 
ff de secrétaire d'État de la guerre , et de tout 
« ce qui concerne les appointements y joints, 
u et de vous retirer à votre terre des Ormes. » 
Le renvoi de M. de Machault lui fut notifié 
en termes moins durs , le roi paraissait n'avoir 
cédé que malgré lui. u Les circonstances pré- 
sentes , lui écrivait-il , m'obligent de vous rede- 
mander les sceaux Soyez toujours certain 

de ma protection et de mon estime. » M. de 
Machault fut généralement regretté. M. d'Âr- 
genson eut la consolation d'avoir pour siioces- 
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seur^ de paulmi , son neveu. M. de Moras sue- 
céda à M. de Machault, mais ne le remplaça 
pas. 

C'était déjà beaucoup pour lui que le fardeau 
du ministère des finance, et bieniôton y ajouta 
celui de la marine. Louis XV se réserva les 
sceaux , et les garda pendant quelques années. 
Ou compte huit cents expéditions scellées en sa 
présence. Il se faisait payer exactement les ré- 
tributions attachées à ces fonctions. Cq trait de 
cupidité Tulgaire en rappelait un autre , mais 
qui n'eut pas la même publicité; il s'était 
passé dans rintérieyr des petits appartements 
de Versailles. 

« On jouait dans l'appartement du roi qui 
« gagna beaucoup ^ mais ifse passa une scène 
a qui m'a déplu '. Il avait devant lui un gros 
« monceau d'or. Voilà subitement que sa man- 
te che fait tomber un louis d'or^ et il se baisse 
c< pour le ramasser. Le prince de .... qui faisait 
« sa partie , et qui avait observé son action , en 
« renverse sur-le-champ une cents^ine à dessein, 
« et ne daigQC pas y faire attention. Le roi lui 
« dit : Mon cousin, pourquoi ne ramassez-vous 
(' pas ce qui e$t tombé ?.... Bagatelle , reprit son 

' Lettre de madame de Pompadour à madame la com- 
tesse de. Maill y. 
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(c altesse , c'est pour les balayeurs. Sa majesté 
M sentit le trait de satire, et quitta le jeu« » 

Mais le prince qui lui donnait cette leçon, 
savait à quoi s'en tenir sur le compte du roi, 
qui , quinze jours auparavant, avait payé pour 
lui un million de dettes. 11 était temps, car 
il n'avait plus crédit que chez son pâtissier. 

La France n'avait qu'un bon général , c'était 
l'élève et l'émule du maréchal de Saxe; il met 
l'ennemi en pleine déroute , et reçoit sa des- 
titution. Le prince de Soubise se fait battre 
platement à Rosbach, par une armée inférieure 
à la sienne; il est rappelé, revient à la cour, 
n'est pas même blâmé. Il dit n'avoir été que 
malheureux, on le croit; et on le reverra re- 
cevoir un autre côinmandement pour aller se 
faire battre encore. > 

Les chansons, les épigrammes pleuvaient 
sur l'auteur de la bonteuse déroute de Ros- 
bacb . 

En Angleterre, Bing avait été fusillé parce 
qu'il n'avait pas vaincu. Toute l'Angleterre le 
plaignit, sans accuser son gouvernement d'une 
injuste sévérité. 

J'avais souvent pensé, comme Rousseau ; 
que la solitude peut être une bonne cbose. 
Mais avec le même goût qui, au demeurant, 
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ne m'a pas tenu long-temps , nous n'avions pas 
les mêmes motifs. Je ne m'attendais pas qu'a- 
prés avoir tout fait, avec notre ami commun 
Diderot, pour l'établir à l'Hermitage chez l'ex- 
cellente madame d'Épinay, j'aurais aussi une 
petite guerre à soutenir pour mon compte; je 
n'avais déjà que trop à m'occuper de celle des 
puissances. Fatigué d'aller recueillir des nouvel- 
les, toujours les mêmes, et dont la monotoni-e e&t 
le moindre défaut, je me sauvais à La Chevrette, 
où j'étais sûr de trouver Rousseau ; mais ma- 
dame d'Épinay et moi nous nous occupions des 
moyens d'assurer à mademoiselle Levasseur et 
à sa mère une existence paisible et indépen- 
dante, et ce ne pouvait être qu'à Paris. Il fallait 
avant tout les en prévenir, pour les arranger à 
leur convenance; eh bien , ce projet tout-à-^fàit 
innocent et de simple obligeance , c'est une 
conjuration, un complot effroyable contre le 
repos, la liberté de Rousseau; et le voilà 
écrivant à Diderot des lettres pleines de fiel et 
de haine, et boudant madame d'Épinay. 

Il ne veut plus nous voir ; si Diderot et moi 
approchons de sa retraite, il va s'enfuir au bout 
du monde. Il n'y avait pas moyen d'y tenir. 
C'est une misanthropie incurable; cette ma- 
ladie a éloigné tous ses amis, bien qu'elle n'ait 
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pas élé contagieuse pour eux. 11 u'aime que lui 
et ne se tourmente qu'en haine des autres; 
que pouvais-je faire ? le plaindre et Ttéviter. 
Fallait-iiy à chaque boutade, aller humblement 
lui demander pardon d'avoir osé vouloir le 
rendre heureux en dépit de lui-même ? C'au- 
rait été à recommencer chaque jour. 

Madame d'Épinay avait projeté un voyage en 
Suisse; elle avait prié Rousseau de l'accom- 
pagner^ et le voilà qui bat la campagne. Il ne 
peut voyager avec elle dans la crainte de la 
compromettre , il ne veut pas voyager à ses dé- 
pens; il faudra donc qu'il suive sa voiture à 
pied. Et de conséquence en conséquence, il 
arrive à Diderot dont il est séparé par un long 
intervalle; il est pauvre, souffreteux; la saison 
et les chemins sont insupportables. Diderot a 
tort de se plaindre de ce qu'il ne va pas le 
voir. Et il termine cette longue lettl'e par se 
démontrer à lui-même qu'il a seul raison , et 
dans cette philippique si aigre, si morose, il 
parait m'excepter des objets de sa colère. 

Je pouvais m'9.ppliquer tous les reproches 
dont il accabla notre ami commun. Je me ses- 
tais aussi coupable que lui. Il fallait, suivant 
Rousseau, prendre la besace des anciens phi- 
losophes , ou renoncer a ce titre. Je ne citerai 
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que la fin de 9€xn épiire écrite au milieu des 

ît Je vois d'où Tiennenl tous les ehftgrins qu'on 
a me donne y c'est parce que j'ai des société» hor» 
a de mon état ; c'est parce que tou» les gens avec 
a qui je vis me jugent toujours sur leur sort , 
(c jamais sur le inien, et qu'ils veulent qu'un 
(( homme qui n'a rien vive comme s'il avait dix 
it mille livres de rente^ 

H Personne ne sait se mettre à ma place s on 
c{ ne veut pas voir que je suis un être & part^ 
« qui n'a point le caractère^ les maximes ^ les 
« ressources des autres, et qu'il ne faut pas ju- 
u ger sur leurs règles; si l'on fait attention à 
« ma pauvreté^ ce n'est que pour m'en rendre 
« les charges plus insupportables. 

(c C'est ainsi que le philosophe Diderot, dans 
« son cabinet y au coin d'un bon feu, dans une 
M bonne chambre^ bien fourré, veut que je fasse 
w trente lieues par jour en hiver pour courir 
tf apr^ une chaise de poste; parce qu'après 
(( tout, courir et se crotter est le métier d'un 
(c pauvre. Quoi qu'il arrive, soyez bien sûr que 
« le philosophe Diderot, s'il ne pouvait sup- 
(( porter la chaise, ne courrait de sa vie après 
« personne. 

c< Cependant il y a du moins cette différence. 
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it qu^il aurait de bons bas et de bons souliera, 
u une bonne catnisole^ qu'il aurait bien soupe 
(f la veille et se serait bien chauffe en partant; 
(4 au moyen de quoi Ton est plus fort pour cou- 
u TiT, que celui qui n'a de quoi payer ni le sou- 
(( per^ ni les fagots , ni la fourrure ; ma foî^ si 
a la philosophie ne sert pas à faire ces distinc- 
(€ tions, je ne vois pas à quoi elle sert. 

<c Pesez bien mes raisons , mon cher ami^ et 
it puis dites-moi ce que je dois faire. Je veux 
H remplir mon devoir : mais dans l'état on je 
a $ms, en vérité, Ypn ne doit rien exiger de plus. 

fc Si vous pensez que je doive parti r, préve- 

(t nez-en madame d'Épinay. Prenez quelques 

« mesures pour ne pas laisser ces pauvres fem- 

« mes seules en hiver au milieu des bois; puis 

a envoyez- moi un exprès, et soyez sûr que je 

« pars pour Paris , à la réception de votre ré- 

a ponse. 

« J.-J. Rousseau, m 

Que pouvais-je répondre à ce long plaidoyer 
épistolaîre, dont je n'ai cité que la péroraison? 
Il savait bien lui-même tout ce que je pourrais 
lui dire. Les femmes n'avaient rien à craindre 
pour l'hiver : elles ne seraient pas restées seules 
^u milieu des bois; il n'aurait pas voyagé à pied, 
mais fort commodément et sans qu'il lui en 
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coûtât rien : tout avait été prévu. Il était bien 
convaincu de tout cela; mais il ne voulait être 
l'obligé de personne , il ne voulait rien devoir 
à ses meilleurs amis. Cette lettre fut à peu près 
la dernière qu'il m'écrivit; ce fut du moins la 
plus longue et celle qui m'a fait le plus de mal, 
et bientôt les torts qu'il me supposait devinrent 
plus graves à ses yeux. Madame d'Êpinay, qu'un 
devoir sacré appelait en Suisse^ au milieu d'une 
saison rigoureuse, ne pouvait voyager seule; 
elle voulut bien accepter mes services ^ et Rous* 
seau ne vit plus en moi que le plus perfide des 
amis et le plus scélérat des hommes. Il fallut 
prendre mon parti, et me contenter de n'èlre 
en effet ni l'un ni l'autre. 
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CHAPITRE VIII. 



Mévi da canlinlU de Tencin» •— Le eonte de SlaîaTÎUe et la da- 
chesse de Grammont. — LHd tendant des postes, M. Janet. — 
Le cabinet secret. — Madame de Pompadour et M. d'Argeu- 
son. -^ La faTorite ftecrëtaire d'État. -^ Le père et le fils. -^ 
Le comte de StûoTille devient duc dé ClioiBea]. — Les loge». 
— Le gouvemear de Rome et Tambassadeur de France. — Je 
reviens de la Suisse. — L'ambassadeur et le pape. — La lettre 
et la bulle. -^Encore les billets de confession. — Le cardinal 
de Betnis et la faTorite. --^Gorrespondance^ — L'amoitr et l'ara- 
bition. — Lettre interceptée, t- Le sergent Dubois et le che- 
Talier d'Assas. — Erreur bistorique. — La ducbesse de Gram- 
motit. —^ Mademoiselle Julie. — Officiers protestants. — Ordre 
du mérite militaire. '-— Bataille de Wndf n. -^ Le maréchal de 
Bellisle. — Vive le roi ! Vive la ligue ! 



Un courtisan meurt en flattant le pouvoir, 
quel qu'il soit, et en demandant des grades ou 
des pensions. L'abbé de Tencin, plus qu'octo- 
génaire, archevêque d'une des premières mé- 
tropoles du royaume et cardinal, n'avait plus 
rien à demander pour lui, et j'ai dit avec quelle 
insistance il sollicitait une pension de dix mille 
francs : il mourut presque aussitôt qu'il l'eut 
obtenue. Sa vie n'avait été qu'une longue suite 
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d'intrigues, et il avait été puissamment secondé 
par sa romanesque sdeùr, avec laquelle on lui 
supposait une honteuse liaison; mais l'un et 
l'autre bravaient l'opinion et marchaient à leur 
but avec une audacieuse intrépidité. 

Avec une ambition égale et la même audace, 
mais des vues plus larges, des moyens plus, re- 
levés et plus extraordinaires, se présentèrent 
bientôt sur la scène politique le comte de Stain- 
ville et sa sœur la duchesse de Grammont* J'a*- 
vais suivi à l'armée M, de Castries. Mon voyage 
ne fut pas aussi long que je l'avais craint; je ne 
m'éloignai de Paris qu*à regret, et seul je con- 
naissais les puissants motifs qui pouvaient me 
retenir dans ce centre de toutes les intrigues 
qui agitaient tous les pouvoirs, toutes les ambi- 
tions. 

A mon retour de la Suisse, je né fus pas mé- 
diocrement contrarié par la nécessité de faire 
une nouvelle excursion ; mais une fois rendu à 
moi-même, je renouai avec bonheur toutes mes 
relations y et jamais je n'avais été pliis heureu- 
sement placé pour être informé, avec certitude 
et rapidité, de tout ce que j'avais tant d'intérêt 
à savoir et à communiquer. Les principaux lac- 
teurs de ce drame si compliqué jouaient pour 
ainsi dire sous mes yeux , «t le prestige de la 



scène ne pouvait me faire illusion : j'avais mes 
entrées aux coulisses et dans les petites loges. 
Je n'ai su, il est vrai, qu'avec tout le monde, 
les divers échecs éprouvés pendant cette guerre 
par les Anglais, sur les côtes de Bretagne et de 
Normandie. Le combat de Saint-Cast réhabilita 
un peu le duc d'Aiguillon dans l'opinion ; mais 
les Bretons pouvaient, à bon droit, s'attribuer 
une partie de ce succès. Les Français n'ont rien 
perdu de leur bravoure native et de leur carac- 
tère belliqueux, et leur histoire atteste qu'à 
toutes les époques, les habitants ont défendu 
avec un héroïque dévouement leur territoire 
contre les invasions des armées étrangères. 

Mais ce qu'il m'a été agréable d'apprendre 
avant tout autre, et ce que le public a presque 
toujours ignoré, c'est ce qui se passait dans les 
cabinets même étrangers. La double disgrâce 
de M. d'Argènson et de M. de Machault, dont 
j'ai déjà dit un mot, avait étonné toute la cour et 
tout Paris. J'en étais aussi, sur ce fait, à de va- 
gues conjectures, mais je sus bientôt la vérité. 

Quelque temps après l'attentat de Da miens, 
madame de Pompadour avait envoyé chercher 
Janet, intendant des postes", pour lui recom- 

' Cet iateDclanl , comme tous ceux qui Pavaient précédé 
et qui Font suivi» avait ua cabinet particulier oii Ton ouvrait 
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mander de soustraire', dans les extraits, tout c6 
qui pouvait rappeler au roi ce funeste événe-* 
ment. Janet promit de se conformer à ce qu^eUe 
lui prescrwait ; mais il en rendit compte sur- 
le-champ à M. d'Argenson, surintendant des 
postes, qui 9 furieux, lui demanda pourquoi il 
prenait les ordres de madame de Pompadour, et 
le menaça de le faire mettre en prison, s'il cachait 
la moindre chose au roi. Janet, tremblant, 
alla tout raconter à madame de Pompadour. 
Elle n'avait pas vu le roi depuis sa blessure : le 
ton impérieux du ministre devait lui faire crain- 
dre qu'elle ne fût disgraciée. Elle ne pouvait 
rester dans cette cruelle incertitude, et deman- 
da une entrevue à M. d'Ârgenson. 

Ce ministre était avec le président quand il 
reçut le billet de madame de Pompadour, qui 
le priait de passer chez elle. Le président le dé- 
termina à s'y rendre. L'entretien fut vif. Voici 
exactement le dialogue qui s'établit entre la fa- 
vorite et le ministre. 

Madame de Pompadour. w Je suis surprise, 
i< monsieur, de l'ordre que vous avez donné à 

toutes \ts lettres , et chaque dimanche il en portait les ex- 
traits au roi : depuis, ces extraits ont été remis chaque jour. 
Cest ce que le public appelait la chronique scandaleuse du 
cabinet noir. 
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« Junet. Je ne puis concevoir quelles sont les 
H raisons qui peuvent yqus déterminer à vou— 
(c loir remettre sous les yeux du roi un événe— 
« ment dont le souvenir est pénible pour sa ma- 
(f jesté. Ce n'est pas sans avoir pris l'avis de tous 
(( les ministres que je me suis décidée à parler 
(c à Jane t. 

M. d^jirgenson. h Madame, je dois la vérité 
a au roi, et aucune considération dans le monde 
« ne peut fne porter à m^écarter de mon devoir. 

Madame de Pompadour. « Voilà de ^ands 
« principes; mais vous me permettrez de vous 
« dire qu'ils sont hors de saison dans cette occa- 
« sion, et que l'intérêt puissant de la tranquillité 
(c du roi doit l'emporter sur tout autre calcul. 

M. d^Àrgenson. a Je ne changerai point d'o- 
« pinion, madame, et je suis surpris que, n'ayant 
« aucun ordre à donner, vous prétendiez vous 
(( mêler d'un détail qui me regarde seul. 

Madame de Pompadour. w II y a long-temps, 
<( monsieur, que je connais vos dispositions. 
« pour moi : je vois bien que rien ne peut les 
« faire changer... J'ignore comment tout ceci 
(( finira ; mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'il 
« faudra. que vous ou moi nous nous en al- 
« lions... » 

A ces derniers mots, M. d'Ârgenson fit une 



profonde réyérence el sortit sans proférer une 
parole. 

La disgrâce de M. de Machault tient à une 
cause tout-à-fait différente. Le roi^ resté seul avec 
M. de Machault y après le premier pansement de 
sa légère blessure ^ l'avait chargé , comme ami, 
de voir madame de Pompadour, de lui conseiller 
de s'éloigner; non pas de lui en intimeiT Tordre^ 
mais comme un simple avis d'amitié. 

M. de Machault suivit ponctuellement l^s 
ordres du roi y et ne paria que eomme de son 
propre mouvement, sans en insister moins vi- 
vement sur la nécessité d'une prompte reCraite. 
Mais madame de Mirepois, présente à ce mys- 
térieux entretien, fut d'un avis contraire, et 
soutint qu'il valait miepx risquer une explo- 
sion que de quitter trop tôt la partie. La fa-* 
voHte sut très-mauvais gré à M. de Machault 
de son avis , et elle persista à rester. 

Le parti du dauphin aurait pu facilement 
obtenir du roi , dans le premier moment , de 
faire partir madame de Pompadour de Versail- 
les; mais on se contenta de faire entrer le dau^ 
phin au conseil. On laissa le roi dans le plue 
grand isolement; sa famille, qui aurait dû, si-* 
non par atFection, du moins par convenance et 
par intérêt, ne pas le quitter, ne le vit que rare- 
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ment. Le moindre ihcident et TUoIement même 
du roi devaient nécessairement amener le rap-* 
prockement qu'on semblait craindre. Après une 
absence de quelques jours ^ le roi, parcourant 
Fintérieur du château , se trouva en face de 
Tescalier de communication avec l'appartement 
de la favorite; l'habitude l'entraîna , et il se 
trouva, presque sans s'en être douté, dans l'ap- 
partement de sa maîtresse. 

Le triomphe de madame de Pompadour ne 
fut pas un instant douteux. Rassurée contre 
une disgrâce, elle ne songea plus qu'à se venger 
de M. d'Argensoa. Elle pénétra avec beaucoup 
d'adresse les intentions secrètes du roi. Il n'é- 
tait pas moins indisposé contre M. d'Argenson, 
qui, le premier, avait proposé de faire entrer le 
dauphin au conseil ; et madame de Pompadour 
fut plus que surprise d'entendre le roi lui dire, 
avec une extrême tranquillité , que M. d'Ar-* 
genson serait renvoyé quand elle le voudrait. 
Il avait contre M. de Machault un autre grief. Il 
l'avait chargé de faire éloigner madame de Pom* 
padour ; il avait son secret, il fallait l'en punir. 
Aussi ne mit-il qu'une seule condition au renvoi 
de M. d'Argenson ; ce fut celle-ci : Om/ , si vous 
consentez à celui de M. de Machault. Les deux 
lettres furent écrites à l'instant même. Ma- 
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dame de Pompadour fit les fonctions de secré<>^ 
taire d'État; le roi ne fit de changement qu'à 
celle pour M. de Machault. 

. Ainsi y dans ce conflit d'intrigues^ M* d'Ar^ 
genson avait touIu sacrifier le roi au dauphin 
pour prolonger son pouvoir ; le roi avait voulu 
sacrifier sa maîtresse à l'opinion ^ et M. de 
Machault n'avait pas hésité à servir d'inter-* 
mëdiaire pour hâter son éloignement; et les 
deuK ministres furent sacrifiés à l'amouri 

L'abbé de fiernis avait dû à cette révolution 
de cour le porte -feuille des aflbires étrange^ 
res ; il avait succédé à M. de Rouillé. Le hon- 
teux traité de 1766 et la guerre désastreuse 
qui en ftit le résultat, étaient son ouvrage. Il 
voulut réparer sa faute : il pouvait espérer y 
réussir. Le roi et madame de Pompadour ne 
voyaient qfue par ses yeux. Son pouvoir parais* 
sait à Tépireuve de toute disgrâce; mais du 
moment, qu'il eut manifesté son opinion pour 
la paix , il déplut. Madame de Pompadour était 
si fière de ses relations avec l'impératrice-reine 
qui l'appelait ma cousine ! La vanité l'emporta 
sur Tamour, et Tabbé de Bemis perdit les bon- 
nes grâces de sa maîtresse et le ministère. 

11 ne. témoigna ni surprise ni regret , et il 
écrivit de son exil à son ami Paris Duverney : 



178 

(I On m'a fait danser sur un ffimnd théâtre, 
f( avec des fers aux pieds et aax mains, a 

Il eut pour successeur, sur ca grand thëàtr-e, 
un hoQime quî , plus- adroit et plus heureux , 
s'y niit beaucoup plus à. ^on aise. Son ambas-- 
sade à Aorae avait été juarquée par plusieurs 
tjraits qui en d'autres temps, et dans une autre 
couir> auraient entraîné fiop rappel. 

. Que de guerres n'ont eu pour cause que les 
caprices impertinents d'un, ambassadeur! Mais 
à Rome on cède .bassement , ou l'on ^ ne se 
venge que par le stylet. M« de Gboisenl y fut 
ii»periinent aana danger ; d'antres ont^^ depuis, 
payé de leur vie le plus noble dévouement aux 
intérêts de la France > qu'ils, reprëientaient 
dans la capitale du. monde chrétieai. 

Les aventures du comte de Stainville, depuis 
due de Choiseul, peignent paf^faiitement les 
mœurs du lieu et de l'époque. Il me suffira de 
rapporter celles qui ont eu quelque éclat. 

La loge du gouverneur de Rome, au specta- 
cle , est celle du fond : elle est décorée de l'é- 
cusson papal. Au coté ^ et à la droite , celle de 
l'ambassadeur de France , puis suivent à droite 
et à gauche , selon le rang , celles des autres 
ambassadeurs. La noblesse romaine tire au sort 
les loges qu'elle doit occuper. Cet état de cho« 
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seS'S'était conservé jusqu'à FarriTée de M» de 
Slainville. Les daines romaines, choquées de la 
préférence accordée à des étrangers , avaient 
obtenu de Benoit XIV , que toutes les loges in-» 
distinctement seraient tirées au sort. Le nou-* 
vel ambassadeur se plaignit , et déjà il faisait 
des dispositions de départ. Le pape, effrayé, lui 
rendit la loge auparavant réservée au ministre 
du roi Irès-chrétien; mais l'ambassadeur se 
montra plus exigeant, et réelama, pour répara* 
tion , la loge même du gouverneur. Le pape 
transigea sur ce point : il fit plus, il assura 
Vambassadeur qu'il chargerait Arquinto , alors 
gouverneur , de lui faire les honneurs de sa 
loge. Mais devenu plus hardi par les conces-- 
siens mêmes que lui faisait le pape^ il lui dé-« 
clara qu'il voulait avoir la loge à lui , en faire 
ôter les meubles du gouverneur, et y placer les 
siens. Il réussit, garda la loge un an , et reprit 
ensuite la sienne>i 

Arquinto ne. dissimula poiut sou juste res* 
sentiment de la condescendance du pape , et 
ne reparut pas au spectacle. M. de Stainville 
fut informé que le pape , qui aimait beaucoup 
Arquinto, allait lui donner la place de secrétaire 
d'État, vacante par la mort du cardinal Va- 
lenti. L'ambassadeur avait alors une affaire im- 
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portante à terminer ; et il craignait avec raison 
de Ift manquer par l'opposition du nouveau 
secrétaire d'État. Il résolut de s'opposer à la 
nomination d'Ârquinto. Il vint trouver le- pape. 
Tous deux étaient également vifs et impétueux : 
la conversation s'éehauffa. Benoit XIY trou- 
vait fort mauvais qu'un étranger osât lui dicter 
des lois dans sa cour ^ et le contrarier dan&Ie 
choix de ses ministres. JVz elpapa (fais le pape)> 
dit-il à M. de Stainville : Non^ répondit celui- 
ci, norij saint-' père; remplissons cJiacun notre 
eharge ; continuez a faire le pape^ et moi je 
ferai l'ambassadeur \ 

Convaincu qu'il s^opposerait en vaiu à la 
volonté bien prononcée du saint* père, il lui 
fit sentir combien il était important qu^'il fût 
bien avec le nouveau ministre de sa sainteté , 
et qu'il n'y avait pour cela qu'un seul moyen, 
c'était qu'il allât de ce pas annoncer à Arquinto 
sa nomination, et lui dire que c'était à sa sol- 
licitation qu'il obtenait cette place. Le pape, 
qui d'ailleurs aimait l'ambassadeur, y consen- 
tit, et M. de Stainville se rendit immédiate- 

' fieDoît XIYy apercevant, d'une croisée, l'ambassadeur de 
Sardaigne qui satisfaisait un besoin pressant dans une avant- 
cour, lui cria : Monsieur V ambassadeur, ne pissez pas là, 
ouT ambassadeur de France voudra pisser dans mon cabinet. 
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ment chez Arquinlo, «ivec tous les carrosses de 
rambassade, et cette solennité d'apparat qu'en 
Italie on appelle inJiocJii. Il lui annonça qu'il 
venait de solliciter et d'obtenir pour lui la place 
de secrétaire d'État. Ârquinto et Tambassadeur 
furent, depuis cette époque, de la meilleure 
intelligence. 

Et quelle était cette affaire si grave, si im- 
portante, qu'il avait à traiter avec le pape? 
Une lettre de sa sainteté à l'archevêque de 
Paris , pour.l'engagcr à faire cesser le scandale 
des billets de confession. Le pape pouvait-il 
agir lui-même contre sa fameuse constitution 
Vnigenitus ? IdL lettre demandée était d'ailleurs 
contraire à tous les usages de la chambre apos- 
tolique. Le pape n'écrit que par bulle , et il 
I s'agissait d'une invitation toute confidentielle. 
Ârquinto n'éfait encore que gouverneur lors 
de cette négociation. Le cardinal Valenti vi-» 
vait, mais ses infirmités le retenaient chez Ini, 
et M. de Stainville ne parvint qu'avec beau- 
coup de peine à obtenir du vieux cardinal qu'il 
en parlerait au pape. L'ambassadeur le pré- 
vint, se présenta au pape, obtint la lettre dé- 
sirée^ et vint l'annoncer au scrupuleux Va- 
lenti. H Ah! mon Dieu^ s'écria. Valenti en 
frappant sur sa table, il va écrire une hérésie ! » 
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Le génie de M. de Stainville se trouvait gêné 
dans lé cercle de ces mesquines minuties; déjà 
il méditait les plus vastes projets dans la poli- 
tique des cours. Né sujet de l'empereur^ il 
était tout dévoué à la cour de Vienne j il brû- 
lait de se voir a la tète des affaires ^ pour ména*^ 
ger un rapprochement entre les cours de France 
et d'Autriche. Il ne s'agissait de rien moins 
que de changer un système suivi depuis deux 
cents ans. C'est dans ces circonstances qu'il re- 
vint à Paris , et qu'il remplaça la cardinal de 
Bernisy au ministère des affaires étrangères. 

Le f%vori de madame de Fompadour n'avait 
été ministre que seize mois. Il avait eu envers 
sa maîtresse un tort que les femmes ne par-* 
donnent jamais. Avant de le punir , elle avait 
tenté une dernière épreuve; elle s'aperçut 
bientôt que ses charmes ne lui inspiraient 
qu'une humiliante indifférence; elle le trouva 
froid et inflexible. Elle ne peut plus contenir sa 
fureur; elle accable son perfide de reproches^ 
l'appelle cent vingt fois ingrat et parjure , et 
lui déclare qu'elle le fera rentrer dans Tdbscu- 
rite d'où elle l'a tiré. L'heure où le roi veûait 
ordinairement chez elle approchait; le cardi- 
nal se retira. Il était résigné à son sort^ qui n'a- 
vait rien de bien effrayant : madame de Pom- 
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padaur ne pouvait lut ôter qu'un porte-* feuille 
dont il 86 souciait peu. Il lui restait une place 
émineote et iin granil re^enu^ qui ne pouvaient 
plus lui ëcl^apper. 

U parut le soir même au souper du roi. Son' 
i:epvoi 4laii décida; Je roi l'avait signé. Sa 
majesté était triste ^ embarrassée; ses efforts 
pour faire au cardinal un gracieux accueil 
trahissaient soB secret. U lui adressa souvent la 
parole, mais sans le regarder. Les courtisans 
ont un instinct d'observation qui les trompe 
rarement. Le bruit de la disgrâce du cardinal 
fut 9 dès le jour même, le bruit de tout Ver- 
sailles f et dés le lendemain il reçut la lettre 
de cachet qui Texilait en son abbaye de Saint- 
Médard. 

Cependant madame de Pompadour n'était 
point tranquille; elle sentit que le dépit l'a- 
vait entraînée trop loin; peut-être aussi crai- 
gnait-elle de justes représailles. Le cardinal 
pouvait être indiscret; elle ne lui rendait pas 
justice sur ce point : il se respectait encore dans 
la femme qu'il avait aimée dans une condition 
privée, et à une époque où elle ne poiivait es- 
pérer un autre sort. U n'avait pas oublié que 
1^ petite modiste , devenue gratide dame , lui 
«▼ait ouvert le chemin des honneurs et de 
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k fortune. La marquise ne pouvait se rendre 
compte à elle-même des sentiments qui Tab- 
laient : on ne rompt pas sans regret une liai- 
son aussi intime, et qui durait depuis près de 
dix années. C'est dans cette fluctuation d'idées 
opposées qu'elle reçut du cardinal une lettre 
par laquelle il ta sollicitait de faire cesser son 
exil. Elle s'empressa de lui répondre avec moins 
de franchise que d'embarras : 

« Votre situation me touche , quoique vous 
« l'ayez méritée; et si je pouvais changer votre 
(( fortune, je le ferais encore, comme si vous 
« en étiez digne : mais il y a des choses que je 
a ne puis demander ni obtenir. Souvenéz-vous 
u de ce que vous étiez il y a quelques années; 
« vous étiez pauvre , mais heureux et aimable. 
t< Votre ambition et mes bontés vous ont gâté. 
« A peine avez -vous été employé dans les af- 
« faires, qu'on s'est aperçu qu'il y avait une 
« grande différence entre le talent de faire de 
li petits vers et celui du gouvernement : les 
(( fautes) que vous commettiez, tous les jours, 
(( dans le département le plus difficile de tous , 
« m'affligeaient ; mais je n'osais vous croire in- 
« capable, etj'attribuais au défaut d'expérience 
(1 ce que j'aurais du attribuer au défaut de lu- 
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« mières. J'espérais toujours^: lorsqu'on a. été 
ic obligé de vous renvoyer. 

w Vous n'ignorez pas que j'ai personnelle-^ 
(( ment beaucoup à me plaindre de vous : néan- 
(( moins^. tout mon ressentiment se borne à na 
« parler de vous ni en bien ni en mal. J'ai. 
(( gardé le silence qui me convenait , et si voua 
« avez^ à la fin, été sacrifié , ce n'est pas à nioi ,, 
u mais au bien de FÉtat*. 

« Mais parlons sérieusement , pourquoi déplo- 
ie rez-vous si amèrement votre prétendue dis- 
« grâce ? Qu'àvez-vous perdu ? Les inquiétudes 
« etles tourments de l'ambition ; et vous avez re- 
« trouvé le repos et la. liberté, avec un grand 
(( revenu et de grandes dignités. Vous êtes main 
« heureux en. une chose , c'est de ne pas sentir 
« votre bonheur actuel , et de regretter le trou- 
« ble, les inquiétudes et les peines qui accom-v 
i( pagnent l'administration des affaires publia 
« ques. 

« Toutes ces réflexions sont très- vraies , quoi- 
« que mon cœur ne les sente pas aussi bien que 
« ma raison ; et si j'étais à votre place , peut- 
^ être serais-JQ aussi faible que vous, mais j'en 
<f rougirais, et ne le dirais à personne. Je suis 
« honteuse de vous prêcher; c'était plutôt de 
« vous que j'aurais dû attendre des exhorta- 
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H lions pour m'encourager à doàffirir avec pa- 
u tience les vanités du monde et de la gran- 
cr denr. 

ti ...t Voiei ma rëèolution, que je ne chang- 
er gérai jamais* Je ne m'opposerai jamais à to^ 
n tre retour, ni anx faveurs qu'on pourra vous 
il faire en ce que vous désirez ; mais si cela ar- 
ir rivait , ne prcînez pas la peine de m'en sa^'^ 
u voir gré, car soyez sûr que je n'y aurais au- 
^ cune part. » 

M. de Stainvilie en entrant au ministère avait 
été fait duc de Choiseul ; il aurait été arrêté 
dès le premier pas dans la brillante carrière 
qui venait de s'ouvrir pour lui , s'il se fût pi- 
qué d'une scrupuleuse loyauté dans ses pro** 
cédés. Il s'était bientôt aperçu qu'une d^ ses 
parentes avait été remarquée par le roi ; déjà 
on s'écrivait. Le succès de cette intrigue pou- 
Tait le servir, mais le plus léger retour à ma>- 
dame de Pompadour pouvait le perdre , et il 
connaissait tout son ascendant sur l'esprit du 
lT>i : il se montra plus prudent que délicat. Il 
^'assura d'abord de toule la confiance de sa pa- 
rente, qui bientôt n'eut plus de secret pour 
lui. Elle le consultait sur tout. 

Le roi demandait un rendez -vous, et son 
billet respirait la passion la plus ardente. Le 
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duc de Choiseul aidait mnxeni sa parente dans 
cette correspondance mystérieuse ; il parut hé- 
siter sur la réponse à faire au roi; elle devait 
être décisive. Il feignit d'avoir besoin d'y ré- 
fléchir , et maître du précieux billet , il se pré- 
senta chez madame de Pompadour. «Vous me 
fr regardez^ lui dit^il en entrant, comme ua 
«r de vos ennemis , vous me faites l'injustice de 
IV me croire leur complice pour vous faire per- 
ce dre les bonnes grâces du roi... Tenez, lisez et 
cf jugez moi. >> Et tandis qu'elle parcourt le 
billet du roi y il raconte comment il le possède^, 
et n'ignore pas à quel danger il s'expose pour 
la servir ; mais il préfère le bien de l'État et le 
bonheur de son maître à ses propres intérêts. 

Madame de Pompadour n'eut pas de peine 
à déjouer cette intrigue : sa rivale fut sacci-» 
fiée, et le duc de €hoiseul reçut le prix d'un 
service aussi important. Il était encore jeune 
et ardent; il remplaça l'exilé dans le cœur de 
la marquise, et devint son confident et son con- 
seil. Ils n'eurent plus dès- lors que les mêmes 
amis et les mêmes ennemis. Jamais minis- 
tre n'était parvenu à un si haut degré de pour- 
voir et de considération. Sa réputation d'habi-^ 
leté et de probité politique était si bien établie, 
qu'on né lui imputait aucune des nombreuse» 
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feutes du gouvernement. Il réuDit bientôt ao^ 
département des affaires étrangères, ceux de. 
la guerre et de la marine. 

L'amitié m'unissait à M. le marquis de Cas- 
tries depuis plusieurs années. Il commandait 
stir. le Bas-Rhin : nous étions séparés dépuis le 
commencement des hostilités. Je ne pus. résis- 
ter à ses pressantes invitations ^ et je partis de 
Paris pour aller passer quelques jours à son 
camp de Rhimberg. J'y étais le jour du combat 
si. connu par le dévouement d'un militaire 
français. Le mot sublime a moi, Auvergne , 
wnlà ^ennemi! appartient au valeureux Dubois, 
sergent de oe régiment; mais par une erreur, 
presque inévitable dans un jour de combat , ce 
mot fut attribué à un jeune officier appelé 
d'Assas. M. de Castries le crut, comme tant 
d'autres, mais lorsque après ce combat il eut 
forcé le prince héréditaire à repasser le Rhin 
et à lever le siège de Wesel, des renseignements 
positifs apprirent que le chevalier d'Âssas n'était 
pas entré seul dans le bois , mais accompagné 
de Dubois, sergent de sa compagnie. Ce fut 
celui-ci qui cria à nous , Auvergne , c'est ten-- 
nemil Le chevalier fut blessé eh même temps, 
mais il n'expira pas sur le coup , comme Du- 
Iiois, et une foule de témoins affirmèrent àM. de. 
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Casiries, que cet officier avait souvent répété à 
ceux qui le transportaient au camp : Enfants ^ 
ce n'est pas moi qui ai criéy c'est Dubois* 

A mon retour à Paris , on ne parlait que du 
beau trait du chevalier d'Assas ^ et il n'était pas 
plus question de Dubois que s'il n'eût jamais 
exisié. Je savais le contraire : je ne pus con- 
vaincre personne; et l'histoire , qui a recueilli 
ce fait si honorable pour les guerriers français*» 
n'en consacrera pas moÎQS une grave erreur de 
fait et de nom. 

Depuis François P% les femmes avaient joué 
un grand rôle à la cour, et il est assez singulier 
que dans Le seul pays de l'Europe où , d'après 
une coutume qui n'est basée sur aucune loi, 
mais sur une tradition qui en tient lieu, les 
femmes sont exclues de la succession au trône , 
elles peuvent néanmoins régner comme ré-* 
gentes, et régnent de fait comme épouses ou 
maîtresses. Tout annonçait que sous le minif^ 
tère de M. de Ghoiseul la favorite n'aurait plus 
la direction suprême des affaires, ou que du 
moins il neselaisseraitpas gouverner lui-même 
par une femme; mais bientôt il subit le sort 
commun. H gouvernait madame de Pompa- 
dour, qui gouvernait le roi, mais il fut à sou 
tour gouverné par une maUresse , et ç^te mai- 



tresse était sa sœtir. Bans le monde ^ une pa- 
reille liaison aurait scandidisë les susdeptibilités 
bourgeoises; mais à la cour la eormption des 
mœurs était telle, que ce commerce , évidem- 
ment criminel selon les lois positives et celles de 
la nature , ne scandalisa personne. 

Je me trouvai moi-même jeté , par mes rela- 
dons, dana oe(te cohue. M. de Ghoisealy re- 
douté des jésuites et de tous leurs adhérents , 
avait cherché à s'appuyer des philosophes : 
c'était se concilier l'opinion puhltque, et avec 
elle un ministre n'a rien à craindre; mais le 
moindre écart peut lui ôter cet appui. .Les phi-^ 
losophes , cruellement persécutés , avaient be^ 
soin d'être protégés , et tout en conservant les 
apparences d'une par£aiite neutralité^ il secon-« 
datt de tous ses vœux les progrès def la réforma* 
tien politique et religieuse. Il me fut facile de 
me convaincre que la liaison incestueuse du 
principal ministre était vraie. 

Sa sœur, chanoinesse de Rémi remont , n'avai t 
pour toute fortune que sa prébende, et réu- 
nissait aux qualités qui distinguent une femme 
aimable, jolie et spirituelle, une ambition sans 
bornes y toutes les prétentions, et presque les 
talents d'un homme d'État. Libre de sa per- 
sonne, elle ne fut pas plus tôt établie chez son 
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fnère^ qu'elle cûfiçiAt le djesseio de 1$ goure^ner ; 
Elle vit bien qw kiseul oïoyen de prendre de 
Tempire mv lui et d'empêcher celui d'une mai*» 

• 

tresae ^(ail d'en faire son amant. Mais il n'en 
lallftit pas moina ^acrifi^r aux convenances c^^ 
se dooneriin fiomi un état, cJberct^ier un n^an 
riage et un mari qui convinssent égalejo^eqt à 
son amoup-^prppr^ » à &a rôreié. $kh^ choix fut 
bieniot fait. 

M« letdue de GrammQOt avait ud grand iiou) , 
aae bdle fortune, jq^w. point de caractère^ 
nulle jcoQsislaiic^ par lui-même; il était même 
interdit députa q«e.lqt^ temps ^ et. vëgétaî^ dafif 
une petite snaison , ^$ de P^ri^i avec de# 
mosicmns et deff fille» publiques du plus bf^ 
étage* C'était l'obliger et obliger sa famille que 
de Farracher à ses crapuleuses orgies; et de* 
venue sa femmer, la cbwpiaease pourra,it^ dèf^ 
<tu'elle ea sersût embar^rassiiée» le remettre çù 
elle l'avait pris^* . 

Leadeux familles furent bientôt d'accord, et 
la chanoin^se a'appela duebea9§ d^ Grammoi^t^ 
£Ue s'était donné une manière de Sigisbé* Ç^ 
i^'élait encore qu'un joli adplesc^[it qu'elle voi|^ 
lait former pour elle. Mais elle n'eut paa l'bon- 
neur de le meitre dans le monde. Elle se laia^i^ 
préveiiir par: la favorite de la favorite. Made«r 
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madame de Pompadoar, initia an dous mystère 
le bel enfant^ le jeune Lausun.* Madame de 
Grammont l'avait, sans s^en douter, jeté dans 
les bras de sa rivale en le conduisant chez ma- 
dame de Pompadour, qui habitait alors sa belle 
terre de Menars. ' 

Un événement grave révéla le mystère des 
désastres dont la France gémissait. L'établisse-*^ 
ment de Tordre de mérite militaire en-faveur 
.des protestants était un premier pas à ua plus 
grand acte de justice, à Tespoir deles voîi* ren* 
trer dans leurs droits civils. C'était beaucoup 
que d'assigner des récompenses ao courage sans 
isivoir égard à la différence des^ crdyanées reli- 
gieuses ; mais cette amélioration dans une partie 
du personnel de l'armée ne pouvait remédier à 
des abus, dont l'évidence frappait tous les re* 
gards. Les généraux avaient cessé de s'entendre. 
La disgrâce évidemment injuste et impolitique 
du maréchal d'Ëstréës à l'ouverture de la cam- 
pagne n'avait été que le prélude de* cette ef- 
frayante progression de désordres qui rendaient 
nos victoires inutiles et nos revers irréparables. 

La désastreuse bataille -de Minden avait fait 
tomber entre les mains du prince Ferdinand, 
qui la gagna, les papiers du maréchal de Con* 



Udel. Le vàidqueur se hàla de faire imprimer 
la correspondance du maréchal de Belle-Isle ; 
ministre de la guerre , avec ce imaréchal; Cette 
publicité fit plus de mal à la France que ta perte 
de la bataille : elle excita un cri général d^n^ 
dignatioa dans les cours d'Allemagne alliées de 
laFrancCb 

(f S'il y atles pertes, de la fatigue ou des ha- 
u sards à risquer, écrivait le ministre au ma« 
t( réchal , il vaut mieux qu'ils tombent sur les 
(r troupes étrangères que sur celles du roi. m 

On lisait dans une autre lettre : « II faut tou- 
te jours revenir à dire qu'il est trés-incommode 
c( d avoir à faire la guerre chez des amis y et 
(c de n'avoir pas d'argent*. ••• Lé roi vous laissé 
K le maître de détruire et d'enlever la. plus 
« grande partie des ressources des pays que 
(( vous abandonnerez. » 

Enfin la défaite de Minden devint le texte des 
accusations que se renvoyèrent les généraux. 

Le maréchal de Contadel dénonça le duc de 

* 

Brdglio. L'armée et la France crièrent à la ca- 
lomnie^ et la cour imposa silence à ces justes 
clameui^s en rappelant Contadel et en élevant 
le duc de Broglio à la dignité de maréchal. 

Après un tel éclat, M. de Belle-Isle ne pou- 
vaitplus garderie porte-feuille de la guerre. On 

TOM. I. |3 
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savait qu'il tenait pour les jansénistes^ et qu'il 
avait fait «lever son fils par les jésuites, pour 
se ménager des* intelligences ^et des appuis dans 
les deux partis. Ce fut alors que M. de Chotseal 
se fit donner le ministère de la guerre. 

Les intrigues amoureuses de la <coifr, oà la 
politique était toujours pour quelque chose, 
les événement^ si importants, si variés, d'une 
guerre continentale et maritime, auraient fait 
oublia les jésuites et la puissante faction qu'ils 
avaient à la cour, et qui avait à sa tète l'héritier 
présomptif de la couronne; mais la banque- 
route des jésuites Lavalette et de Sacy,. et 
surtout l'assassinat du roi de Portugal , l ie pcf ^ 
mettaient plus le. silence aux divers gouver- 
nements de l'Europe , et surtout à celui de la 
France^ 

Le roi de Portugal n'avait conservé ses jours 
que par une sorte de prodige. Les conspirateurs 
avaient été saisis en flagrant délit. C'étaient de 
grands seigneurs, dirigés par le P. Malagrida 
et deux autres jésuites. Les nobles coupables 
furent décapités , et Malagrida pendu. L'opi- 
nion du duc de Ghoiseul était depuis long-temps 
fixée sur les jésuites, même avant son ambas- 
sade à Rome, où il les avait vus de plus près. Il 
n'avait pu cacher ses sentiments à leur égard; 
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je te Toyais assez sotivent à Tépoque où il s'était 
pronoficé contre enx : c'était en 1753. Le duc 
de Choiseuly qui n'était alors que comte de 
Stainville, se trouvait , lui quatrième , chez 
M. de Rouillé, alors ministre desaflBaires étran*- 
gères. Le P. Laugier avait , ce jour-là même, 
prêché devant le roi. C'était moins un sermon 
qu'une diatribe virulente et paséionnée contre 
les jansénistes y les parlements et le ministère. 
On avait voulu punir le jésuite, mais on crai- 
gnait 'le crédit de la société et l'opposition du 
dauphin. M. de Stainville, indigné de ces 
làehes ménagements, dit qxx'tï fallait chasser 
le jésuite de VersaïUes , et ne plus parler de 
sermons et de jansénistes. Tous le^ gens sensés 
en disaient autant , mais le comte de Stainville 
parlait ainsi chez un ministre; deux ou trois 
autres personnes étaient là, et il se trouva 
parmi ôlles un délateur : M. de Choiseul fut 
dénoncé à la société, et son nom fut enregistré 
sur le Hi^re de mort. Peu de jours après il re- 
çut l'ordre de se rendre à Rome : c'était l'exiler. 
Loin cependadt de montrer aucun ressenti- 
ment contre des hommes qui lui avaient, autant 
qu'il était%n eux , fermé la carrière politique , 
^ 4éjà il pouvait se promettre de brillants suc- 
cès, M. de Choiseul recevait chaque jour à 
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Rome leê jésuites et leur témoignait uae bieif- 
veillance toute particulière; mais Tambassa- 
deur ne voulut pas leur confier le soin de sa 
conscience ni les affaires de l'État. Il savait bien 
que le véritable motif des visites quotidiennes 
des PP. Gallic, assistant général , Flachard, 
procureur général , et de plusieurs autres, n'é- 
tait qu'un espionnage assez mal déguisé. 

L'ambassadeur négociait alors avec le pape 
pour faire cesser les ridicules et scandaleux dés- 
ordres causés par cette bulle Unigeniius, fa- 
briquée à Paris par les jésuites , et sur laquelle 
le pape n'avait mis sa signature que sur l'assu- 
rance que la réception de cette bulle en France 
n'éprouverait point la plus légère difficulté. 
L'ambassadeur n'avait pas eu de peine à prouver 
à sa sainteté qu'elle avait été trompée; et on 
pouvait espérer que la négociation obtiendrait 
un prompt succès. Les jésuites avaient le plus 
grand intérêt à s'y opposer; aussi n'ont-ils pas 
cessé depuis de le poursuivre de leurs calom- , 
nies. C'était, entre eux et lui, une guerre sans 
trêve, et qui ne pouvait finir que par la ruine 
de l'un des deux partis. 
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CHAPITRE IX. 



Les vieux abus. — Louis XV et la France. — Benoît XIV. — 
Coup de partie. •— Ghoiseal et les jésuites. <— Louis XV el son 
fils. — Reproches. — Rësignation. — Aveu terrible. — Intri- 
gues de bureau. — Le dauphin, instrument et victime. de la 
ligue. — Démission offerte et refusée. — L'enquête. —Le prince 
et le premier commis. -« Le mémoire anonyme. — Caractère 
national. — > Procès des jésuites. — Arrêt qui abolit la SQciëté, 
^- Congrégations. — Serments inutiles. — Gxand coup d'auto- 
rite , qui se termine par un arrangement. — La robe et le man- 
teau court. — Le père Desroarets. — Le maréchal d'Estrées et 
M. de Maillebois. — Justice de cour. — Exil et faveur. ^ Com - 
bien la voiture. du roi ? — Abjus incurable. — Voltaire. — Lea 
deux oppositions litteVaires. — La fomme, Pâmant et le mari. 
— Le portrak mis en gage. — Le ministre des parties casuelles. 
— > Sophie Amoux et le comte de Lupuraguais. — Mademoi- 
selle Hus. — Sa petite maison de Passy. — Les deux clefs. — 
Le saut par la fenêlre. — L'abbé de VoiseooD. — La bague et 
les petits vers. — Les étronnes a deux. -r«MM. de La Popli- 
oiére et d'Epinay rasés de la Hste des quarante des fermes. — 
Oubli de Tabbé de Boismont. — Quiproquo. — La petite lettre. 



M. DE Choiseul, dans son premier travail 
avec le roi , lorsqu'il fut chargé du ministère 
de la marine y avait exposé franchement au 
monarque l'affligeant tableau de notre situatioa 



marilime, la cause des pertes que la France 
avait essuyées, et de celles plus grandes encore 
dont elle était menacée, étant dans Fadministra- 
tion même : impéritie des chefs, insubordina* 
tion partout. La guerre était en pleine activité ; 
ce n'était pas assez de s^oceuper de réformer 
tous les abus, tout était à refaire; mais avant 
tout il fallait en rétablir le matériel et compléter 
les équipages. Lp moyen est facile en France : 
c'est un appel aux grands corps de l'État, aux 
cités, au patriotisme de tous les Français. 

ce Mais il faut que vous soyez fou , lui avait 
« répondu le roi; j'ai entendu tenir le même 
t< propos à tous les ministres de la marine , sans 
c< qu'aucun ait jamais pu parvenir à en rien 
H faire : croyez*-moi , renoncez à vous flatter 
w d'en venir à bout'. » 

Mais dés le jour même le nouveau ministre 
écrivit à l'archevéque^président des Etats de 
Languedoc, alors assemblés, et l'engagea à pro- 
poser à cette assemblée de faire présent d'un 
vaisseau au roi. La proposition faite par M. de 

' Benoit XI Y s^étonuait dç voir la France se soutenir au 
milieu de tous les éléments de corruption et de ruine. « Est- 
« il besoin, disait- il, d^autre preuve de l'existence d'une Pro- 
<c vidence, que de voir prospérer le royaume de France sous 
«Louis XV?» 



*99 
Larochie-Âi]|>oi) fut accueillie avec transport > 
et l'offre d'un vaisseau fut votée par acclatma^ 
tion. Marseille , la Bretagne, et d'autres grandtes 
cités des provinces , votèrent aussi les frais d*au^ 
très vaisseaux de guerre. Celui offert pair la capi- 
tale devait ê4re et fut en effet de cent dix caoons^ 

Le ministre connaissait mieux que son maiire 
le caractère français,. Il avait reeomobandé le 
plus profond secret à monsieur l'arelie^écpie de 
Narbonno, quiind il lui proposa de faire pren«- 
dre Tinitiative aux États de Languedoc, et es 
secret fut bien gardé. 

On pouivaît espérer en finir avec les puissances 
en guérie eonire la France , ma^ avec les je** 
suite^9 devenus plus forts ^ plus audaeieux que 
jainais^ il fallait s'attendre à ea être: écrasés. 
M. le duc- de Cboiseul aurait été leur premiéffe 
victime; et le désir d'assurer l'autorité du roi 
contre les entreprises de cette faction ne fut pas 
le seul motif qui détermina le duc à tout tenler 
pour la réduire à l'impossibilité de nuire. Il y 
allait de son existeiKie politique. 

Madame de Fompadour avait le même intérêt. 
Le bien public pouvait en être le résultat ^ 
mais n'en fut que le prétexte : l'occasion était 
fayoraJ^le. La banquerouÊe de Lavalette, la 
niine de Lyoncy de Paris ^ et des correspon- 



dants de celte maison^ Tassassinat du roi de 
Portugal, l'insolence des chefs de la société, leur 
scandaleuse mauvaise foi, et leur cupidité non 
moins évidente, la publication de critiques ap- 
profondies de leurs maximes, démontrées par 
la double autorité des faits et de la raison, 
avaient déjà décrédité cette société, plus poli- 
tique que religieuse. Les écrivains philosophes 
associèrent leurs efforts et leurs talents au projet 
du premier ministre et de la favorite; c'était 
déjà un spectacle assez étonnant que de voir 
marcher sous la même bannière un principal 
ministre, la maîtresse du monarque, et le 
monarque lui-même , les parlements et les écri- 
vains dont ils avaient fait brûler les livres. 

De l'autre côté se trouvaient le dauphin , le 
duc d'Aiguillon , et la plupart des prélats du 
royaume. 

Cependant la favorite ne dissimulait ni ses 
vceux ni ses projets, tandis que le duc de Choi- 
seul ne se laissait nullement pénétrer, même 
dans une occasion importante où il pouvait se 
prononcer sans se compromettre. 

Le roi étant à Choisy reçut un paquet du 
chancelier M. de Lamoignon : c'était le pre- 
mier arrêté du parlement provoqué par M. de 
Laverdy, alors conseiller de la grande chambre, 



Le roi avail demandé à M. de Choiseiil ce qu'il 
en pensait. Il répondit qu'il était assez diflScile 
de dire sur-Ien^hamp son opinion sur plusieurs 
articles de cet arrêté ^ mais que ce n'était point 
là l'état de la question; qu'il fallait^ avant tout, 
savoir si sa majesté voulait conserver les jésuites 
ou s'en défaire : que si son intention était de 
les chasser de ses États, comme avait déjà fait 
le roi de Portugal, il n'y avait qu'à laisser faire 
le parlement; que si, au contraire, elle pré- 
tendait les garder, il fallait surJe-champ casser 
l'arrêté du parlement, parce qu'alors l'affairé 
ne serait plus qu'une querelle particulière du 
souverain à son parlement, querelle qui traî- 
nerait en longueur, mais où le souverain aurait 
gain de cause. 

Si on attendait y bientôt ce premier arrêté^ 
serait suivi d'autres qui compliqueraient telle- 
ment l'affaire qu'il ne serait plus possible de 
s'en tirer. Le roi adopta- cet avis , et le chance- 
lier reçut Tordre de casser l'arrêté. Mais M. de 
Choiseul, qui voyait plus loin que le chance- 
Her^ écrivit à ce chef de la magistrature qu'il 
n'était pas temps encore de prendre un parti 
violent. Il en arriva ce que le duc avait prévu : 
le parlement, sur la proposition de l'abbé Ghau- 
velin, prit un arrêté plus décisif et plus violent. 



203 



9Ç* de Cboiseiil tie balasca piiis^ et eoRSuUé 
de nouveau par le roi y il lui dit franchement 
qu'il fs^llaii se défaire de ces gem^là* Sok^ rè^ 
poodit le roi; /e ne serm pnsi Jâehé de "voir le 
P. Desmarçts en abbé. Ce jëawile était con- 
fesseur de sa: majesté ^ 

M. de C!b<M(seii)l> devint déft«Iors l'objet des at^ 
taques les plus. redoutaUea et les plus aslu^ 
ci^eusQS^ N^ayaut poiat de. piXMrmoes dans son 
départeoie^nt y. il n'allaîi que trést-fareoMot an 
conseil des dépêches^ lorsqu'il s'agissait d'une 
affaire, d'intérêt général. Mftodé par le dauphin , 
il fut invité par ce prinoe à. se rendre au pre- 
n^ier canaeil ; qnt'il y serait question d^ con- 
grégations des jésutités* U finit par iniritep le duc 
à leur être favorable^ et par lui deniander ce 
qu'il pensait de la société. M. de GhoJseul ré- 
pondit H qu'élevé chez elle, il m lui ëtatt point 
^f contraire y et^ quant aux congrégalioiis , qu^it 
tf y avaitassisté étant au eoUigef qu!il n'y^oyait 
ii aucun inconvénient f que monsieur le dan*- 
il phin pouvait être, sûr qu'au; conseil , où il se 
H rendrait d'après ses ordres , il les aoutien*- 
(f drait. » Il dôaisanda à. son tour au dauf^in 
ce qu'il en pensait ]ui-*4néme : le pirinoe lui ré*- 
pondit en faisant de la société l'éloge le plus 
pompeux. Jamais il ne l'avait entenAi parler 



ao5 

avec tant de chaleur et d'enlhousiaanie. Ledac 
ne put se contenir^ et s'écria : :Âh IJil un dau- 
phin peut-U êtpe aus^i chaud pour des moines ! 

J'étais si bien servi par mes relations, que 
j'appris tous ces détails le lendemain même 
de ce singulier entretien* J'étais impatient d'en 
connaître les suites, qu'il était bien facile de 
deviner. 

M. de Choisi se montra au conseil tel qu'il 
l'avait promis , et tiftt la parok qu'il avait 
donnée au dauphin. Il était bien persuadé que 
le prince ne s'arrêterait pas à celle première 
démarchée : il ne s'était pas trompé. Il le vit 
quelques jours après remettre au roi un mé- 
moire au moment où sa majesté entrait dans sa 
garde-robe. Il ne parut pas y faire la plus lé- 
gère attention. Il s'aperçut bientôt de quelque 
embarras dans ses relationa avec le roi. Il voulut 
s'en expliquer avec madame de Fompadonr, 
qui d'abord se montra très "^réservée. Mais il 
parvint à lui faire avouer que le dauphin avait 
remis au roi un mémoire fait par M. d'Ame- 
court, conseiller au parlement, et dans lequei 
on dévoilait une intrigue de lui (M. de Choi^. 
seul) avec le parlement, pour la destruction de$ 
jésuites en France. 
Ce mémoire entrait dans les plus grands dé- 



tailsf l'abbé de Chauvelm était signalé comme 
l'agent de M. de Ghoiseul dans le parlement; 
toutes les dispositions du plan y étaient déve- 
loppées avec la plus exacte précision , et ce qu'il 
y a de plus singulier, c'est que les faits exposés 
dans ce mémoire ,' le déyeloppement de^moyens , 
étaient alors tout d'imagination, et se sont en- 
suite réalisés. Four mieux assurer le succès de 
ce mystérieux factum , on n'y avait pas épargné 
le roi, ni même le dauphin : le premier était 
signalé comme entièrement subjugué par ses 
en tours, sans volonté personnelle, sans carac- 
tère, sans courage; le dauphin , comme un 
enthousiaste sans principes fixes, sans système 
arrêté. On en concluait que toute cette affaire, 
dont on faisait tant de bruit, s'en irait en pous- 
sière. 

M. de Ghoiseul prit sur-le-champ le seul 
parti qui lui conrenait, pour sortir du moins 
avec honneur d'une attaque aussi perfidement 
combinée. Dès le lendemain, dans son travail 
avec le roi , après avoir arrangé ce qu'il dési- 
rait qui fût fait avant de quitter le ministère, 
il remit sa démission à sa majesté, et s'expli- 
qua franchement sur les motifs de sa résolu- 
tion. 

w Votre majesté, dit -il, n'a point jugé à 



t< propos de me communiquer le mémoire 
« qu'on lui a donné contre moi, je dois en çon- 
« dure qu'elle a cessé de m'honorer de sa con- 
<i fiance; il m'est impossible de lui faire agréer 
« dorénavant mes services. Mais elle n'exigera 
(( pas sans doute le sacrifice de mon honneur; 
« je la supplie de trouver bon que M. d'A- 
M mecourt soit traduit devant le parlement, les 
(( chambres assemblées ; là on jugera qui est 
« coupable et qui sera puni. » 

Le roi parut embarrassé de la résolution du 
duc de Choiseul ; il l'engagea à ne faire aucune 
démarche a.upré8 du parlement, et le pressa 
en termes très- obligeants à retirer sa démis- 
sion qu'il ne voulait pas accepter. 

a Je continuerai donc mon service auprès 
(< de votre majesté puisqu'elle veut bien en-*- 
« core les agréer; je m'abstiendrai de porter l'af- 
« faire au parlement, puisque, cette démarche 
« lui déplaît; mais qu'elle daigne du moins me 
« permettre de faire interroger M* d'Amecourt 
<< devant tous les ministres assemblés; monsieur 
« le premier président et monsieur le lieutenant 
f< général de police , qui écrira les réponses de 
w M. d'Amecourt, pour être remises sous les yeux 
tf de votre majesté ; je réclame de l'impartiale 
« équité et de la bienveillance de votre ma^ 
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n jç6té , qu'elle daigne ensuite tsAre interroger 
« M. d'Amecourt en sa présence , M« de La Vril- 
u lière en tiers , pour écrire les réponses. Je 
u supplie enfin votre majesté de vouloir bien 
Il me permettre d^avoir une explication avec 
u monsieur le dauphin, n 

Le roi jconsentità tout; Tenquéte eut lieu 
devant les ministres et lés^ deux magistrats de- 
mandés par M. de GhoiseuL L'c^xplication fut 
courte et précise. 

Le duc de Ghoiseul, à Mi d'Amecourt; Mon-* 
sieur ^ me connaissez-vous ? 

Réponse. Oui , monsieur , pour avoir été une 
seule fois chez vous , vous parler au sujet d'un 
mariage que vous désiriez qui se fit* 

Le duc de Ohoiseiil. Avons -nous jamais 
traité ensemble aucune aflPaire qui ait regardé 
les jésuites ? 

Réponse. Non ; je me rappelle Seulement 
que le jour que je fus cheat voils, comme je 
m'en allais, vous me fîtes une plaisanterie sur 
leur compte. 

Le duc de ChoiseuL Le mémoire qn'ott a 
donné au roi contre moi est-il de vous ? 

Réponse. Non , monsieur. 

Le duc de Choiseul. En av.ez-vous connais- 
sance ? 



Réponse^ Oui , pour aToii* été vivement sol- 
licité de. prendre part à eettt nffaire ^ sans avoir 
voulu y eoosentir. 

Le duc de ChoiseuL Par qui ? 

Réponse. Je iè dirai au roi / s'il veut «l'ac- 
corder une audience '• 

M« d'Atnecourt sig^ sa déclaration é M< de 
Choîseul fit eiisoile entrer M« labbé Ghaiiveltn ; 
il lui demanda combien il y avait de temp^ 
qu'ils ne s'étaient vus, après avoir été fort liés. 
L'abbé répondit qu'il y avait sept ans^ 

M. d'Amecourt parut devant le roi quelques 
jours après; il avait été introduit par M. de La 
VriUiére» Il répéta les mêmes choses en mé- 
fiées içrmes. Le roi ne put s'empêcher de s'é- 
crier en portant la main derant ses yeux : Ah ! 
monJUs m^a menti ! 

Il ne restait plus à M. de Choiseul qit'à s'ex- 
pliquer avec monsieur le dauphin* L'explication 
fut vive de la part de M. de Choiseul, qui finit 
par lui dire : « Peut-être , monseigneur , scrai- 
« je assez malheureux pour être un jour votre 
« sujet, mais certainement je ne serai jamais 
« votre serviteur. » Le dauphin , outré de cette 
réponse, s'en plaignit au roi qui lui répondit : 

> Cet interrogatoire a été copié sur ForigiDal, communi- 
qué par M. de Ghoiseal à M. le baron de Besenval. 
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« 

«V Mon fils, vous ay^ teltement blessé M^ de 
u Chpiseul^ qu'il faut tout lui passeré }> 

On sut bientôt que toute cette intrigue avait 
été tramée par M. le duc de LaYauguyon, affilié 
et partisan enthousiaste des jésuites; que le 
mémoire avait été fait par un jésuite, préfet 
de M. de Saint- Maigrin, et un autre jésuite 
nommé Pérès , dévoué à M. de La Vauguyon > 
qui le logeait dans son hôtel* 

M* de Choiseul, que je voyais souvent à Pa- 
ris et à Chanteloup, m'a assuré qu'il était con- 
vaincu que M. de La Vauguyon en était Fau- 
teur; que cependant il n'avait été jamais 
brouillé avec lui; qu'il le voyait souvent, et 
qu'il n^avai t jamais laissé échapper une ocjpasion 
de lui être agréable, et Lui avait accordé tout 
ce qu'il lui avait demandé ; qu'il se rappelait 
seulement l'avoir choqué, une seule fois et sans 
en avoir eu l'intention, et voici dans quelle 

circonstance : 

M. de La Vauguyon désirait d'entrer au con-^ 
seil, et pour prouver sa capacité, en affaires^ il 
avait remis à madame de f ompadour un mé^ 
moire sur l'administration. Elle l'avait com^ 
muniqué à M. de Choiseul, sans lui en dire 
l'auteur. 

Ce ministre, en le lui rendant, lui avait dit 
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qu'il n'avait pas le sens commun, et que celui 
qui l'avait fait ne savait pas même la géogra- 
phie. Il a toujours soupçonné madame de Pom- 
padour d'avoir rapporté cette réponse à M. de 
La Vauguyon^ qui vraisemblablement ne lui a 
pas pardonné. 

Explique qui pourra ce qu'on appelle le ca- 
ractère national de chaque peuple. En France, 
on se venge par une épigramme ou une chan- 
son, des prodigalités de la cour, de l'impudente 
fiscalité d'un ministre des finances; mais on 
n'en paie pas moins l'impôt : le Français souf- 
fre plus patiemment une exaction qu'une in- 
jure. Sous les drapeaux , il sourit à un juge- 
ment de disfcipline qui le condamne à la prison, 
elil se ferait tuer plutôt que de recevoir un 
coup de cravache de son officier; dans notfe 
Allemagne, nos soldats, au moindre signe, pré- 
sentent leur dos pour recevoir la schlague, et se 
croient déshonorés par une heure de prison. 

Pierre le Grand faillit causer une révolution 
et perdre son trône et sa vie pour avoir intro- 
duit un changement dans la toilette de ses su- 
jets. Préjugés ou non, il est des choses au fond 
fort insignifiantes, auxquelles une tradition 
séculaire a donné une force irrésistible, et 
V^'i\ faut respecter. C'est ce qu'aurait dû sa- 

TOM. I. l/\ 
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voir le comte de Saiiit-Gerinatn , avant de faire 
«es fameuses ordoonauces sur la di^ipHue mi- 
litaire ; né Français, il avait, fort jeune encore, 
servi dans les troupes de Bavière, et fait une 
étude approfondie de la stratégie. Rentré en 
France, il s'était fait remarquer par sou cou- 
rage et ses talents dan3.1es campagnes de 1766 
&t 1757; appelé au ministère de la guerre, il 
avait voulu introduire Tordre et une discipline 
plus sévère dans les différentes armes; les or- 
donnances rendues sur ses plans eussent pro- 
duit une réforme salutaire; mais les coups de 
flat de sabre ordonnés comme peine discipli- 
naire étaient de trop, et rendirent toutes î^^ 
réformes. înutilies. II Quitta ^ comme je le. dirai 
bientôt, et le ministère et le service de la France. 
On ne fut étonné, à la cour, que du renvoi de 
ses cordons et de ses. brevets de pension. Il est 
rentré dans sa patrie ^prés la révolution de Da- 
nemark , et a repris de l'emploi mais sans être 
|>lus heureux. 

L'9.ffairedes jésuitesoccupait toute laFrance, 
la cour , les ministres et les parlements. L'acte 
d'accusation étant dressé, l'informatioQ était 
de droit et de nécessité; une déclaration du 
roi ordonna la remise des constitutions de la 
société auxgreffesdes parlenâents. Des commis- 
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$ioDS d'examen fuirent nommées daos quelques 
cours souveraines^ et dans d'autres/ les pro*^ 
cureurs généraux seuls furent chargés de ce tra*- 
vail. 

Partout fut établie la preuve que l'existence 
de la société était en opposition avec les maxi-* 
mes de la religion , le droit public du royaume 
et Tintérét des mœurs. Point d^autres enquêtes 
que le texte même des statuts de l'ordre et les 
doctrines consacrées par ses chefs et ses prinçi-^ 
paux écrivains. La cause était jugée au tribu- 
nal de l'ûpinion avant même que les tribtmaux 
eussent proboUcé. Les jésuites ont joui pleine-* 
ment du droit de défense. 

Partout ils ont trouvé, même parmi leurs 
juges y d'ardents et intrépides défenseurs. Le 
procès fut instruit avec une rare circonspec- 
tion et une grande solennité. Le roi ne fit que 
sanctionner les arrêts des parlements, et la so- 
ciété fut dissoute , ses maisons fermées * ; mais 

> Avant de prendre un parti décisif contre les jésuites, le 
roi avait fait proposer k leur général Visconti quelques cban- 
gemenUrisalutaîres dans le régime de 1» société. Le père-gé^ 
«éral répondit : Sint lU simt ant non 9int, « Qu'ils soieiM^ cç 
quHIs SQntf ou qu'ils ue soient plus* » Cette réponse, outra- 
geante pour Pautorité du monarque , le révolta , et il nUiésita 
plus à signer le fameux édit de la destruction des jésuites en 
^ance. 
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par une inconceTaUe imprëvoyanee, il leur 
fut permis de rester en France, sous la seule 
condition de quitter leur costume, et de se 
soumettre par serment aux lois de TÉtat, aux 
quatre propositions de l'assemblée du clergé de 
France de 1682, et cependant Ton ne pouvait 
ignorer qu'un des plus grands reproches faits 
aux jésuites, était cette restriction niren taie 
qui les affranchit des liens du serment. Com- 
ment . accepter une pareille garantie de la part 
de gens qui ne croyaient pas à la saipteté du 
sc^ra^içnt, qui avaient, enseigné que k parjure 
n'était pas même une faute légère^ et qui n'ad- 
mettaient qu'un seul $erm,ent irréfragable, celui 
que les initiés prêtaient aux chefs des^ congré- 
gations ! 

Ces congrégations n'étaient et ne pouvaient 
être atteintes par l'édit. de destruction 4e l'or- 
dre; aussi les jésuites n'ont rien perdu^ et la 
persécution est venue ajouter encore à leur 
pouvoir et à leur influence , qui ne tarda pas à 
se faire cruellement sentir par la proscription 
des. magistrats qui avaient montré le plus de 
talents et de courage dans l'instruction du 
grand procès. Il suffit de rappeler les noms des 
deux Lachalotais, et de Riper t de Montclar. 

Il ne m^appartient pas, à moi profane, de 
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donner mon opinion sur une question aussi 
grave, mais je n'ai rappelé que le fait, et le 
fait appartient à l'histoire des mœurs et du ca- 
ractère de l'époque. 

Dans nos réunions philosophiques, nous nous 
amusions beaucoup de nous voir placés au rang 
des accusateurs, et soit pour se donner ùnç ap- 
parence d'impartialité^ soit pour tout autre motif 
qu'il ne nous a pas été donné de pénétrer, mes- 
sieurs les' procureurs généraux et messieurs les 
conseillers-rapporteurs ne traitaient pas mieux 
les philosophes que les jésuites, et les confon- 
daient souvent dans la même accusation. 

De leur côté, les jésuites et leurs partisans 
appelaient sur le patriarche de Ferney et les 
encyclopédistes , tous les foudres du Vatican , 
en attendant mieux. lïs pouvaient espérer avec 
l'aide de la sainte inquisition , dont la France ne 
repousserait pas toujours les bienfaisantes ins- 
titutions, faire brûler Voltaire et d'Alembert, 
qui avaient publiquement applaudi aux arrêts 
des parlements et à l'ordonnance royale ^ Mais 
Frédéric n'était pas un simple particulier, et 
il avait écrit et pensé comme Voltaire et d'A- 
lembert sur les jésuites, qu'il maintenait pour- 
tant dans la Silésie, non par dévotion, mais 
par esprit de tolérance philosophique. 
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Pendani les deux années qu'a dure ceUe ora- 
geuse polémique , je recevais chaque jour, des 
différentes cours du Nord et de quelques pu*- 
blicistes du Nord , des lettres , qui toutes énon^ 
caîent les mêmes questions y et réclamaient les 
mêmes renseignements. La presse était libre sur 
ce point, et le parlement de Paris qui faisait brù«- 
1er V Emile de Rousseau, laissait publier et circu- 
ler librement tout ce qu'on imprimait pour or 
contre. Je recevais de toutes parts des messa- 
ges , ce qui était fort incommode pour mioi et 
mon secrétaire qui avions bien autre chose à 
faire, et qui d'ailleurs, comme hérétiques, 
n'avions, ainsi que nos augustes patrons, rien à 
démêler avec l'évéque de Rome, le conclave, 
le roi tf ès-*chrélien , et le révérend père-géné- 
ral Vîsconli. 

Qu'est-il résulté de tant de procédures, de 
factums , d'arrêts et d'ordonnances ? Rien ne 
changea à la cour. Il y eut dans la milice mo« 
nacale un uniforme de moins et voilà tout ; et 
j'ai vu, à Saint '-Germain en Laye, dans, une 
belle et grande maison élégamment meublée, 
un des nouveaux martyrs qui ne paraissait pas 
du tout fâché d'avoir échangé pour l'habit et 
le manteau, sa vilaine robe, et l'ordinaire du 
couvent, pour une table bien servie et bien 
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variée. Ce marlyr s'était établi à Saint-Ger- 
main , après s'être débarrassé de rinsignifiante 
cérémonie du serment, et se trouvaitù portée de 
continuer la direction des consciences de la cour. 

m Les jésuites ne croient pas à la religion dont 
(c ils se diseni les défenseurs par ei^cellençe / 
« nous dit d'Âl^mbert^ et voilà tout le secret de 
H leur doctrine et de leur puissance , s'écria Iç 
(( démocrate Fréret, et je doute qu'ils croient à 
N Dieu. >» Il travaillait alors à son livre de l'jË'ara- 
nieu des Apologistes du Christianisme , dont la 
publication lui coûta^ quelques années après, la 
liberté. Tout le monde fut de son avis ; mais 
ce secret , ajouta YoUaire, n'est connu que du 
général et de ses assistants; et notre amphi- 
tryon^ le baron d'Holbach , nous cita à ce sujet 
des passages de sa Contagion religieuse. 

Il ne fut plus question de jésuites dans nos 
soupers , mais ils continuèrent à être le sujet 
obligé des entretiens de l'hôtel Boulainvilliers, 
pour faire enrager ce bon abbé Couet, aussi 
bon gastronome, que savant théologien. 

Un autre grand procès^ qui n'avait rien de 
plaisant, s'instruisait devant le tribunal des ma- 
réchaux de France ; c'était celui du maréchal 

d'Estrées et de M. de Maillebois. Toute l'armée 

■ 

était pour le maréchal.. 



^i6 

Son adversaire^ gendre de M. Paulmi ^ s'était 
moqué de l'accusation y tant que son beau-père 
avait eu le porte-feuille du ministère de la 
guerre; mais privé de cet appui , il sentit le 
besoin d'une justification , et peut-être eûl>*ii 
mieux fait de garder le silence ; mais il publia 
un mémoire qui ne fut lu qu'avec prévention. 
Le maréchal répondit avec le calme et la di- 
gnité de l'innocence outragée ». 

Après de longs débats ^ les maréchaux don- 
nèrent séparément leurs avis cachetés, qui fu- 
rent immédiatement remis au roi. Us ne fu- 
rent pas rendus publics; on présuma qu'ils 
avaient conclu à la peine capitale : Il est du 
moins certain que le comte de Maillebois fut 
arrêté à Dunkerque, conduit à Dourlans, et 
dépouillé de tous ses emplois. On considéra cette 

1 A la bataille d'Haitembeck (en 1756), où commandait 
le marécbal d'Estrées , Fennemi était en pleine déroute , lors- 
que le bruit se répandit que l'armée française était tournée. 
Le maréchal cesse de poursuivre le duc de Cumberland , qui 
put dès-lors faire sa retraite en bon ordre. La nouvelle était 
fausse j le marécbal fut rappelé ; on accusa le comte de Mail- 
lebois d'avoir donné la fausse alerte , qui avait sauvé l'en- 
nemi d'une entière défaite. Toutes les lettres de l'armée, en 
dévoilant la vérité, excitèrent l'indignation contre le comte de 
Maillebois , jaloux du maréchal , auquel il espérait enlever le 
commandement en chef de l'armée. 
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punition comme ukie grâce. Le roi ne pouvait 
punir le comie sans compromettre M. de 
Paulmi^ et madame de Pompadour, dont le 
comte n'avait fait que servir les secrètes inten- 
tions. 

Sa protectrice lui épargna les ennuis d'une 
longue captivité; il reparut bientôt à la cour, 
et obtint de nouvelles places. Madame de Pom- 
padour, avec de pareils procédés , ne pouvait 
manquer de courtiaans dévoués ^ mais elle com- 
promettait la dignité du roi^ et la sûreté mèqoie 
de l'État. 

Louis XV n'ignorait pas les graves abus de 
son gouvernement ; mais il manquait de fer- 
meté pour les réformer. Il avait été choqué de 
la mauvaise administration de la capitale , et 
il s'était contenté de dire que s^il était Uew^ 
tenant dCipoUce^ il jr mettrait bon ordre. IX 
était de même pour les affaires de sa maison. 
Un fait moins connu , et que m'a confirmé le 
baron de Besenval, que je continuais de voir 
souvent depuis la mort du comte de Friese dont 
il était le meilleur ami y me confirma dans l'o- 
pinion que j'avais de la faiblesse de caractère 
de ce prince y qu'une excessive confiance livrait 
à la merci de ses entours. 

« Combien croyez^vQus que m'a coûté le car- 
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li rosse où nous sommes? disait«ii un jour à 
« M. de Choiseul ^ qui l'accompagnait à la 
u chasse.— Je me fais fort, répondit le minislre, 
cr d'en avoir un pareil pour cinq mille francs; 
« mais comme votre majesté paie en roi, cela 
a pourrait bien aller à huit.... Vous êtes loin du 
(c compte , répliqua tranquillement le prince , 
(f cette voiture, telle que vous la voyez, me 
« revient à trente mille francs. » 

Le maréchal de Noaiiles, et deux autres sei- 
gneurs étaient dans le carrosse, le roi ne poussa 
pas plus loin l'entretien } mais quelques jours 
après, travaillant seul avec le duc de Choiseul, 
il lui rappela cette conversation. Le duc lui 
témoigna sa surprise de ce qu'il ne mettait pas 
ordre à une telle dilapidation, que s'il voulait 
le seconder , il se Élisait fort d'y remédier. Voici 
les termes mêmes de la réponse du roi« 

« Mon cher ami , les voleries , dans ma mai* 
a son, sont énormes, mais il est impossible de 
« les faire cesser : trop de gens, et surtout trop 
H de gens puissants y sont intéressés > pour se 
(( flatter d'en venir à bout. Tous les ministres 
i< que j'ai eus, ont toujours forteé le projet d'y 
i( mettre de l'ordre; mais effrayés de l'exécu- 
(f tion, ils l'ont abandonné. Le cardinal de 
f( Fleury était bien puissant, puisqu'il était le 
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(f maiire d^ la France\ Il est mort sans oser 
« effectueir aucune des idées qu'il avait eues sur 
« cet objet : aiosî.^ croyez -moi ,■ calmez- vous , 
i< et laissez subsister un vice incurable. » 

Madame de Pompadour, qui écrivait à Vol- 
taire des lettres si flatteuses; qpi tout récem- 
ment encore > venai t de le remercier de lui avoir 
recommandé la famille Galas , et professait la 
plus haute estime et U plus grande admiration 
pour le poète philosophe ^ qu'elle appelait la 
sentinelle de l'JÊtat^ et le premier homme de 
son siëcleet de la France^ lui opposait comme 
un rival redoutable^ CrébiUon. 

La favorite était venue un peu tard pour l'au- 
teur de Bhadamiste ; 'A avait soixante-dix ans 
quand elle le pressa d'achever son Catilina; et 
il était .plus qu'octogénaire quand elle lui fit 
composer son Trmms^intt , que la même cabale 
voulait opposer à Rome sarn^ée. Cette petite in- 
trigue rappelle le commérage de l'hôtel Ram- 
bouillet^ avec cette différence que la distance 
de Créhillon à Voltaire était moindre que de 
Pradon à Racine^ Pradon est mort tout entier, 
et CrébilloQ nous a laissé Rhadamiste. 

Le bon Grébillon n'était pour rien dans cette 

* Quel mot dans la bouche d'un roi ! Louis XY se peîul 
ici lui -même. 
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petite cabale 9 bien qu'il en fût l'instrument. 
II croyait ne céder qu'à un sentiment honora^ 
ble, la reconnaissance qu'il devait aux bien- 
faits de madame de Pompadour. 

Ce poète vient de terminer ses jours et sa 
longue carrière littéraire. Son fils a continué 
son noin eii littérature, mais dans un genre 
absolument opposé. Ses petits contes ne sont 
que d'agréables colifichets, c'est la peinture la 
plus vraie des mœurs et du mauvais goût de 
ses contemporains ; le succès de ses ouvrages 
n'est qu'un scandale de plus. La cour lui four- 
nissait tous les originaux de ses romans. En voici 
un sur mille ; je tiens l'anecdote de la com- 
tesse de Baschi , qui a été en correspondance 
intime avec la favorite, et c'est madame de 
Pompadour elle-même qui l'a codsigâée dans 
une de ses lettres, que madame de Baschi ap- 
pelle les archives de la cour. 

H On raconte des merveilles de la Beau vil- 
ce lîers ' ; elle est folle à lier. Hélas ! c'est Ta- 
*< mour, le tendre amour qui en est la cause. 
« L'autre jour, elle fut si contente de son 
« amant, qu'elle lui donna son portrait enrichi 
w ^e diama;nts, qu'elle avait reçu la veille, de 

> La dame que madame de Pompadour traite si familière- 
ment n^était que duchesse. 
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KSOQ mari. Mais il faut vous dire que cet 
« homme aime. encore plus le jeu que sa mai^ 
«tresse. Il avait beaucoup perdu; voilà qu'il 
(( tire le mari à part^ et lui demande celtit pis- 
« tples sur son bijou. La pauvre Beauvilliers 
« est enragée de cette marque de mépris ^ et 
« veut toutde bon renoncer à r^mour; personne 
« n'en croit rien, mais en attendant, elle fait 
«pitié.» 

Il y a un siècle que Ton représente le Joueur 
de Regnard. Qui oserait encore soutenir que 
la comédie corrige les mœurs? Homme de cour, 
l'amant de ,1a ducbesse de Beauvilliers savait 
par cœur la scène la plus piquante du chef7 
d'œuvre de Regnard. 

Voilà les gens qui traitaient d'abominables , 
de conciliabules séditieux, impies,. d'écoles de 
corruption, et de crimes, nos soirées philoso- 
phiques. On ne nous voyait pas, il est vrai, le 
lûéme jour au sermon et dans les tripots; niais 
aucun de nous, que je sache, n'eut misile por- 
trait de sa maîtresse en gage chez son mari , 
eût- il été duc et pair. 

Je pourrais aussi citer de grands seigneurs 
qui partageaient nos gais repas et, nos inoffen^ 
sives conversations, et qui n'étaient pas entrés 
à l'Académie par droit de naissance. En se rap- 



prochant des gens de lettres , ils font un grand 
bien à eux-rmémei» et à l'État* C^est depuis que 
Tesprit phibsophiqae a pénétré dans les hautes 
classes' de la société que les mcËars se sont épu-* 
rées , que les arts et les sciences ont avancé Tère 
de la civilisation y et que des réformes utiles 
ont été tentées dans toutes les parties de Tad- 
ministration. On abuse de tout, mais entre la. 
barbarie et la licence il y a autre chose, et 
c'est ce que veulent les philosophes. J'ai vu une 
époque où oh les accusait d'avoir provoqué 
les plus funestes écarts; une autre, où on leur 
reproichaît une lâche modération. Ges préven- 
tions, également injustes, auront un terme, et 
l'on a enfin l'heureuse certitude de l'atteindre. 
La vérité marche avec lé temps, et comme lui. 
Son guide la perd quelquefois, mais ils se re- 
trouvent, et ils finiront par ne plus se quitter. 
La guerre était partout, en deçà et au-<lelà 
des frontières, chez tous les prélats; les uns te- 
naient pour les libertés dé l'Église gallicane , 
les autres pour les jésuites, qu'une ordonnance 
n'avait pu détruire qu o£Bciellement. La nation 
fournissait au roi de l'argent et des soldats en 
murmurant contre les ministres. Mais en France 
une aventure de coulisse tant soit peu grave- 
leuse faisait oublier tout le reste. 
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Celle dont mademoiselle Arnouxfut Théroine 
iniéressaitiloublement^ et par le nom dea prin- 
cipaux personnages et par la singularité des 
détails. Dans l'état actuel des mœurs^ un grand 
seigneor^ même dans l'âge où les passions sont , 
sinon éteintes , du moins amorties, peut avoir 
uoe maîtresse sans que sa femme puisse en 
être contrariée; ce n'est plus un scandale , 
c'est une sorte de privilège attaché à sa qualité* 
Le comte de Lauragais et sa maîtresse Arnoux 
s'aimaient comme au bon vieux temps; mais 
l'aman t était d'unejalousie insupportable* Grand 
seigneur et bel-esprit , il lui avait pris fantaisie 
de faire une tragédie ; il voulut s'assurer des 
suffrages du grand maître; il partit pour Ferney. 
Mademoiselle Arnoux, profitant de son absence 
pour se soustraire à. sa tyrannie, avait renvoyé 
à madame de Lauragais tous les billets que lui 
avait adressés son mari , tous ses présents , et 
même le carrosse qu'il lui avait donné; et pour 
que la rupture. fut complète, elle avait mis 
dans la voiture deux enfants qu'elle avait eus 
de lui. Elle n'avait négligé aucune précaution 
pour se soustraire à la violence d'un amant 
irrité, et s'était placée sous la protection du 
lieutenant général de police. Le comte revint 
furieux ; tout Paris fut plein de ses élégies. Enfin 



Taccès se caTma , et on en vint aux négociations. 
Le comte se présenta à l'entrevue qui devait 
être la dernière avec un contiat de 6^000 fr. 
de rentes viagères , que mademoiselle Arnoux 
réfusa. Madame de Lauragais était inte^enue 
elte-méme au traité : elle insista pour faire ac« 
eepter le contrat , en ajoutant qu'elle pourvoi- 
rait elle-même au sort des deux enfants, qu'elle 
traiterait comme les siens. Il y eût eu plus que 
de l'inconvenance à résister à un procédé si 
délicat. Ce n'était encore là que l'exposition du 
drame. M. Bert^n , nouveau contrôleur général, 
allait le continuer. 11 était inconsolable del'in^ 
fidélité de mademoiselle Hus , de la Comédie- 
Française, dont il avait été amoureux jusqu'au 
délire : il l'avait prouvé par les dépenses pro- 
digieuses qu'il faisait pour elle. Mille fois de 
bons amis , et surtout de bonnes camarades de 
mademoiselle Hus, avaient prévenu monsei- 
gneur des tours de son infidèle ; il était sous le 
charme. Il avait donné à mademoiselle Hus une 
fort jolie maison à Passy, et l'avait meublée 
avec le plus grand luxe. 11 y arrive un soir sans 
être attendu ; il entre et arrive âans obstacles à 
la chambre à coucher, et trouve le meuble 
principat occupé par sa maîtresse et le fils de 
l'entrepreneur des bains de Passy. 



M. Bertin menace de le faire jeter par la 
I fenêtre : il appelle ses gens; mais son jeune 
remplaçant^st brave ; il s*est emparé d'une épée 
que M. Bertin avait laissée dans l'alcove^ et se 
fait jour à travers ks valets accourus à la voix 
de leur maître. 

L'aventure avai t eu de l'éclat. Monsieur le con- 
trôleur général abandonna mademoiselle Hus , 
à laquelle il avait donné , en meubles et en dia* 
mants, plus de Soo^ooo fr. Il s'était présenté à 
mademoiselle Arnoux, qui s'empressa de le 
consoler. Mais avant d'arrêter les dernières 
conditions^ M. Bertin vit M. de Lauraguais. 
Tout s'était arrangé le mieux du monde. Per- 
sonne ne songeait plus au voyage du comte , à 
ses élégies, et à cette séparation si solennelle- 
ment convenue. M. Bertin était dans la plus 
heureuse sécurité; mais il était décidé qu'il se- 
rait encore sacrifié; non à un vil intérêt, ma- 
demoiselle Arnoux était incapable d'un tel pro- 
cédé : elle faisait exception à l'Opéra , et même 
ailleurs; mais un tendre retour la rapprocha 
de son premier amant : ils s'aiment plus que ja- 
mais; l'infortuné contrôleur général ne sait 
plus où trouver des consolations. Ce qui prouve 
incontestablement la bonne foi de mademoiselle 

TOM. I. l5 
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Ari>oux y c'^l qu'elle a rompu avec le Chef de 
\% finance la veille des étrennes. 

Madame de Pompadour recevait en même 
temp^ un cadeau du maréchal de Soubi309 qui 
n^est heureux qu'à Versailles. C'est ua riche 
anneau de diamants. L'abbé de Voisenon . 
chargé de présenter les étrennes du maréchal ^ 
y avait joint de petits vers bien graveleux de 
sa façon. L'abbé s'était mis en verve pour le 
nouveau chef-d'œuvre. On cite encore de lui 
d'autres petits vers tout aussi lestes, qu'il a dé- 
posés lui-même sur la toilette de mademoiselle 
Marquise y maîtresse du duc d'Orléans : Tabbé 
ne célébrait que les beautés titrées; ses madri- 
gaux de boudoirs l'ont fait enregistrer sur la 
feuille des bénéfices. 

L'époque n'a pas. été pour moi de bonne au- 
gure. Une vieille amitié m'pnit à MM. de La 
Foplinière et d'Épinay, et j'apprends qu'ils 
viennent d'être rayés de la liste des fermiers 
généraux. Us faisaient le plus noble usage de 
Içurs charges, mais la fortune qui leur reste 
leur permet encore de ne rien changer à leurs 
habitudes ni à leurs goûts. J'allaisi leur témoi- 
gner mes regrets ; j'avais mal pris mon temps : 
ils ont pris bravement la chose, et ne songent 



qu'à profiter de leur retraite pour hiieux jouir 
de leur ind^pendsuM^é. 

Tout Pariât a été scandalisé de l'algarade de 
mansîeiir l'archeTêque de Paris. Les comédiens 
français, pour remplir un* devoir que leur impo- 
saieût toutes lesconvenanoês^ et peur ne point' 
blesser k susceptibililé embrâgéuise de mfon** 
sieur l'archevêque, on t fait célébrer une messe de 
Recfuiem dans l'église de Saîntr Jean de Latrun , 
qui appartient à l'ordre de Malt^ , hors de la^ 
juridku<ik& de monsieurrarchevéque; et voilà le 
malheai^eux curé condamne à une pénitence^ 
cailonique et à une attende pour avoir commua 
nique avec dés histrions. Le prélat s'en plaint à^ 
l'ambassatleur de M ak«e , qui , moins jaloux de 
soutenir les privilèges dé sou ordre qUe de plaire 
à mofisieur l'archevêque de Paris, a fait rendre 
cette iitjuste autant que ridicule décision. Le 
beau sujet d'édification que de réparer uneer^ 
reur inape^rcue, par un grand scandale public ! 

On ne eomiprend rien au singulier scrupule du 
haut clergé, qui compte dans ses rangs* les heu^ 
reUx (kûlaires de riches bénéfices. Voilà qu'un 
abbé de Boismont, possesseur d'une opulente 
abbaye , et membre de l'Académie , s'avise de 
ne pas payer ses* dettes : et quelle dette? Une 
pension assignée , sur les revenus de son' ab^ 
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baye , au doyen de Valeneîennes; Celte pen- 
sion e8t">elle la condition d'une simonie? Je n^en 
sais rien ; mais elle n'est point payée. Le vieux 
doyen vient d'arriver à Paris. Nous n'avons pas 
encore à Paris d'almanach des adresses : et 
puis il y a tant d'abbés mitres et non mitres 
dans la capitale! L'on ne met pas, sur les al- 
manachs y les maisons où ces gros bénéRciers 
vont dépenser le bien des pauvres. Le doyen se 
trompe de nom ; un prêtre flamand peut bien 
ne pas prononcer un nom français comme un 
abbé qui n'a pas quitté Paris : il prend Yoise- 
non pour Boismont, et on lui indique la de- 
meure du joyeux chansonnier/ à Belleville. Le 
doyen s'y rend à pied, par économie. L'abbé 
n'était point chez lui : le doyen laisse un billet 
qui explique clairement le motif de son voyage. 

La réponse de l'abbé ne s'est pas fait attendre. 
La voici : 

u Je suis fâché que vous ne m'ayez pas trou- 
ce vé, monsieur; vous auriez vu la différence 
a qu,'il y a entre M. l'abbé de Boismont et 
ff moi. Il est jeune , et je suis vieux ; il est fort 
« et robuste , et je suis faible et valétudinaire; 
« il prêche, et j'ai besoin d'être prêché ; il a 
« une bonne et grosse abbaye, et j'en ai une 
u trés-mince; il s'est trouvé de l'Académie^ sans 
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t( savoir pourquoi , et je me demande pourquoi 
(( je n'en suis pas; il vous doit une grosse pen- 
(( sion , et je n'ai que le désir d'être votre dé- 
(( biteur. » 
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CHAPITRE X. 

Guerre désastreuse. — Traité honteux. — Reprise des hostilité» 
parlementaires. — Lits de justice multipliés. — Exils. — Em- 
prisonnements. — Le chancelier Lamoignon de Blancménil. 
-— Chronique scandaleuse, t- Rousseau et son Emile. — Ma- 
dame de Braschi. — La maréchale de Luxembourg. — Le con- 
cert de société. — Geliote. •— Lettre de madame de Pompadour 
sur Rousseau. —L'homme de lettres et le Talet. — Le prince de 
Conti. — Nouveau voyage en Suisse. — Voltaire et Tronchin. 

— Nouvelles tracasseries. -— Le chancelier. — Faute grave et 
repentir.— Il pleut des Anglais. — • Un milord et la petite com- 
tesse. — Orgueil et lubricité. — Madame Paters. — M. Paters. 

— Flammareur et de Chapt , galants éconduits. •— La belle 
Hollandaise et Louis XV. — La czarine et d'Alembert. — Né* 
gociation délicate. — Lettre modèle. — Le roi de Prusse. 
^- Manuscrit curieux. -* Le père Guilleret. — Le cabinet des 
parfums. — Problème résolu. — La postérité de Louis XIV. — 
Le poison et les jésuites. 



Toutes les fautes possibles avaient été com- 
mises pendant les sept années qu'avait duré 
cette désastreuse guerre de lySô. Quelques 
succès avaient à peine interrompu tant de re- 
vers. Le mauvais choix des généraux, qui n'é- 
taient jamais d'accord entre eux , l'indiscipline , 
le découragement des troupes , toutes les intri- 
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gues de Tœ!! de bœuf reproduites dans les camps; 
partout l'ambitieuse médiocrité écartant le mé- 
rite modeste. Un seul généra] ^ capable et dé- 
voué, avait été privé du commandement, au 
moment même où il allait remporter une vie-* 
toire qui poutait être décisive. Telle était l'his* 
toire de dette guerre , la derntèi'e et la plus 
malheureuse du long règne de Louis XV. Une 
paix honteuse en fut l'inévitablo résultat, et 
elle fut accueillie comme un bienfait. Elle avait 
été signée en novembre à Fontainebleau, et le 
fut enfin à Paris ^ le lo février 1763. Les dis-f 
sensions intérieures , que la guerre n'avait pas 
m^me suspendueis^ reprirent une nouvelle ac-^ 
tivité. Les prétentions antinationales du clergé, 
les désordres de l'administration, les dilapida- 
tions do tirésor public , justifiaient la résistance 
de$ parlements. La cour cherchait à corrompre 
les magistrats qu'elle ne pouvait effrayer. 

Elle en donna un nouvel exemple dans ses 
procédés emvers le parlement de Besançon, qui, 
avec plus de courage , se montrait moins per- 
sonnel que celui de Paris; il paraissait guidé 
rooi^s par l'esprit de corps que par un senti- 
ment de patriotisme. Son premier président 
réunissait à sa charge les fonctions d'inten- 
dant , fonctions évidemment incompatibles ; et 
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plus courtisan que magistrat , M. de Boynes 
s'était Fait homme de parti , à une époque où la 
faveur tenait lieu de djroits et de talents. Il avait 
débuté par la charge de procureur général de 
cette chambre royale imaginée pour dominer les 
parlements en attendant qu'elle les remplaçât, 
et qui n'eut qu'une courte et honteuse exis* 
tence.. Ce premier acte de dévouement fut ré- 
compensé par la place de premier présideat du 
parlement dé Besançon; et il se conduisait de 
manière à se rapprocher du ministère.. Son en-^ 
trée en fonctions dans cette cour souveraine fut 
signalée par la scissioa de trente de ses mem-- 
bres qui se séparèrent de leur chef. 

To.ua les autres parlements de France pri- 
rent fait et cause pour celui de Besançon : alors 
se renouvela le système qui s'était déjà mani- 
festé en 1753. Les parlements ne formaient 
qu'un seul corps divisé par classes ; ce système 
les assimilait à la cour des pairs. Cette préten- 
tion fut vivement combattue par le conseil ; les 
faclums des deux partis inondèrent la France , 
et l'on combattait avec d'autant plus d'animo- 
site qu'on ne pouvait se comprendre. Les^eux 
partis s'étaient placés dans une fausse position. 

Le conseil d'État n'était que le conseil privé 
du monarque , et il se prétendait cour su-^ 
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prème de justice* Les parlements n'étaient que 
des tribunaux supérieurs , et ils prétendaient 
s'attribuer la puissance législative, et la haute 
administration^ qui, d'après la loi fondamentale 
de la France, n'appartenait qu'aux états gé- 
néraux. La cour flottait indécise entre les deux 
partis, ne savait ni sévir ni céder à propos. 
Le roi, qu'il était si facile d'effrayer, avait 
rappelé en 1761 les membres dissidents du 
parlement de Besançon qu'il avait fait exiler, 
et M. de Boy nés perdit sa place de premier 
président , mais pour passer au conseil d'État. 
Les lits de justice, jadis si rares, se multi- 
plièrent sans nécessité et sans résultat décisif. 
Celui du 3i mai 1762 n'eut pour objet , comme 
ceux qui l'avaient précédé, que l'enregistre- 
ment des édits bursaux; Dans cette lutte si 
longue, si orageuse, l'esprit de corps dirigeliit 
seul tous les mouvements; l'intérêt national 
n'en était que le prétexte. Si les parlements^ 
se renfermant dans le cercle de leurs attribu- 
tions, se fussent bornés à refuser l'enregistre^ 
ment des nouveaux impôts, par le motif que 
ces impots ne pouvaient être légalement éta- 
blis que par les états généraux, leur résistance 
n'eût eu rien que de légitime et d'honorable; 
mais aucune voix ne proclama cette vérité : les 
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prérogatives, qu'elles votjtlaient étendre au-dela 
de toute mesure. Il était dès -Ions aisé de 
prévoir quel devait être le résultat plus ou 
moins éloigné de cette lutte ;• un mot pouvait 
la terminer, et ce mot, personne n'osait encore 
le dire. 

Le diancelier Lamoignou de Blancménil, 
oubliant qu'il était le chef de la magistrature , 
et que le bien de l'État et l'intérêt de la paix 
publique lui imposaient le devoir de mainfenir 
les cours de justice dans leurs attributions et 
de réprimer leurs écarts, ne vit dans leur ré- 
sistance qu'une rébellion, et les exiU et les 
emprisonnements portèrent la désolation et le 
désordre dans toutes les branches de la magis- 
trature, et poussa aux derniers excès t'îrriCation 
des esprits* 

J'étais excédé de fatigue : il me fallait chaque 
jour faire des extraits de remontrances, d'é*- 
dits , de déclarations, d'airéts, do» libelles, de 
pamphlets de toute couleur ; je pri^ le parti de 
me constituer juge d'un débat que tout cet 
amas d'écrits, essentiellement hostiles, ne fai- 
sait qu'obscurcir et compliquer. Je m'adressai 
à un de ces hommes rares, érudits , sans pé«- 
dantisnie, d'un jugement sûr et sans préven** 
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lion» Les faita m'étaient bien connus » il ne s'a- 
gttsaii que d'en bien connaître la cause ^ et de 
voir les titres sur lesquels chaque parti fondait 
ses prétentions* 

J'appris bientôt que ces titres n'existaient pas, 
ou du moins ne s'expliquaient point assez dair 
renient, et que tout se réduisait à des tradi- 
ti<ms bien constatées par des faits dont la 
notoriété ne pouvait être sérieusement eon^ 
testée. 

Mon bon hommede jurisconsulte me mit bien- 
tôt aju courant : je renonçai à un travail péni*- 
ble, et j'écrivis sur les événements du jour les 
lignes que je viens de tracer. Je me bornai dé- 
sormais à l'envoi des journaux et des mémoires 
qui Qcoupaieot toutes les presses des villes par- 
lementaires. 

Je repi'is mes habitudes ordinaires et ma 
corre^Qndsdoce littéraire : la suite de nui chro- 
nique scandaUuse et les matériaux ne me 
manquèrent pas. L'affaire de Rousseau, que 
]W toujours aimé en dépit de lui-même., eat 
celle de tous les gens de lettres. Le voilà de 
nouveau errant, proscrit pour son Emile; il 
i^'avaU éprouvé que des tracasseries peu sérieu- 
ses poni^ un autre ouvrage , dont la magie de 
«>n talent a fait tout le succès. Mais la Nouvelle 
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Hétoîse^ que son auteur lui-même ne regardaf t 
pa8 comme sans danger pour les mœurs , n'ayait 
excité que des plaintes et des poursuites peu 
alarmantes. Son Emile vaut mieux; s<hi sys- 
tème peut être blâmé , mais il n'est pas dan- 
gereuxy et je suis de l'avis de Buffbn z il a rendu 
un immense service, il a rappelé les mères 
au devoir sacré que leur imposait la nature » 
et qu'elles avaient oublié ; et son livre n'eût-il 
prpduit que ce prodige , il fallait récompen- 
ser l'auteur : mais le proscrire, attenter à sa 
liberté, le réduire à chercher un asile sur une 
terre étrangère, c'est une lâcheté, c'est une 
injustice, dont le parlement de Paris ne pourra 
jamais se justifier. 

Je sais bien que Rousseau eût pu prévenir 
le malheur qui l'accable , et dont les gens de 
bien gémissent. Il s'est privé lui-mènxe do seul 
appui qui lui restait; il devait imiter la pru- 
dente condescendance des auteurs de YEncycto- 
pédie. Son refus de se laisser pï^senter au roi, 
qui l'avait demandé, et surtout sa lettre à ma* 
dame dePompadour, ont indisposé contre lui, 
sans retour , le prince et la favorite. 

Il est resté sans appui contre l'ai^chevéque 
de Paris et le parlement : il avait rompu toute 
relation avec ses anciens amis. Il lui restait 
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M« de Maleshcrbes et madame de Luxemboutg^ 
mais M. de M alesherbes ne pouvait le servir sans 
se compromeltre^ et en temps de paix^ c'est 
peu de chose que la protection d'un maréchal. 

Diderot, qui n'a point oublié les visites de 
Rousseau au donjon de Vincennes, craignait à 
chaque instant d'apprendre que ce malheureux 
ly avait remplacé. Je me décidai à faire une 
démarche auprès de madame de Brascht, liée 
de la plus étroite amitié avec madame de Pom- 
padour; mais le seul moyen de réussir était 
d'éviter tout ce qui pourrait annoncer de ma 
part un dessein réfléchi. 

Je me trouvai à une soirée de madame la 
maréchale de Luxembourg, un jour que ma- 
dame la comtesse y était attendue; je ne fis 
pas même confidence de mon projet à madame 
la maréchale , que je savais être en correspon- 
dance trés-suivie avec le malheureux proscrit. 

Madame de Brascki ne se fit pas attendre; 
elle raffolle de la musique nouvelle. Ou faisait 
de la musique dans un salon ; je tins le clave- 
cin; lin heureux hasard amena près de moi 
madame la comtesse, qui abhorre le jeu. Nous 
avions ce jour-là Geliotte et mademoiselle Ar- 
noux, et la salle du concert fut bientôt encom- 
brée. J'avais près de moi beaucoup de m usique; je 
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pris, comme par hasard^ une partition du De- 
9in de F^iïlage. J'avais les yeux fixés sur ma- 
dame de Braschi ; et j'ouvris un morceau que 
Tauteur avait copié pour madame de Pompa- 
door. 

Madame de Braschi tourna bruscfuemeot 
piasieurs feuillets, et ferma même entÊéremenC 
le cahier en me disant : 

cf Laissez cela, je vous conjure : cette musique 
me rappelle un souvenir pénible et sartout dans 
ce moment. 

Cl Oserai-je vous demander à qui s'adresse ce 
reproche , à l'auteur ou à l'ouvrage ? 

r< Depuis long- temps je suis brouiHé avec 
M. Rousseau, et cependant*.... » 

Madame de Braschi m'interrompit, et ajouta: 
(f Ce n'est pas ici le temps ni le lieu d'en parler. » 
Getiotte me passa à l'instant même le duo qu'il 
se disposait à chanter avec mademoiselle Ar- 
noux, et qui le fut parfaitement par tous les 
deux. Madame de Braschi en fut enchantée, 
et voulut l'avoir. J'offris de lai en porter moi-' 
même une copie; mon oflre Ait acceptée, et 
dés le surlendemain j'étais chez elle. 

Je veux lui parler de Rousseau; elle m'ar- 
rêta dés le premier mot, et après m'avoir fait 
l'éloge de la générosité, de C excellent cœur de 



son amie, elle m'assura, avec rexpi^ossion du 
plus vif regret, qu'elle ne pouvait rien faire 
pour lui. Elle me rappela la fameuse lettre par 
laquelle Rousseau avait refusé un cadeau offert 
avec la plus délicate libéralité. Madame de 
Pompadour ne lui pardonnera jamais ce refus ; 
et pour ne me laisser aucun doute à cet égard, 
elle ouvrit son secrétaire, en tira un porte-feuille 
Irès-élégant , fort épais et rempli de lettres ; 
elles étaient toutes de madame de Fompadour. 
Elle en tira une qu'elle me fît lire, et voulut 
bien me permettre d'en prendre copie, avec 
prière de la garder pour moi seul ; je puis main- 
tenant être indiscret sans scrupule et sans dan* 
ger. La voici : 

<< J'ai vu. quelque chose de la Nouvelle 

Ci fféloise , mais je n'ai pas eu la patience d'aï- 
K 1er jusqu'au bout. Quelle maussade créature 
^ quQ cette Julie d'Etanges ! combien de raison* 
^ nements et de babil vertueux pour coucher k 
« la fîn avec un bomma ! Je crois que k pau- 
i< vre Rousseau est un peu fou , malgré tout son 
« mérite ; il a des idées si singulières , et écrit 
«d'une manière si irrégulière, si arrogante ,( 
'< qi:ie je n'ai pas bonne, opinion de sa tète; car 
« la sagesse est simple,, unie, douce et sociale* 
« La folie de cet homme est d'être admiré pour 



(I da cotiduite comme pour ses écrits; il é*sippli- 
w que à être bizarre , bourru, grossier avec au- 
« tant de soin que d'autres à être amusants , 
îi ^ais et polis. 

w II y a qudqué temps qu'ayant appris qu'il 
t< était pauvre, je voulus lui envoyer une ba- 
c< gatelle; mais on m*avertit que pour faire 
u cette bonne œuvre , il fallait user d'artifice , 
u et donner le change à sa délicatesse ou à son 
w orgueil, comme vous voudrez l'appeler. Je 
u lui envoyai donc quelqu'un qui lui porta 
(c quelques cahiers de musique à copier. Il fit 
n Touvrage dont je n^avais réellement que faire, 
« et on lui compta cent louis ' pour sa peine« 

u Non , non , c^est trop , dit Rousseau , // ne me 
ufaut que dous&e francs* Il prit donc les douze 
c( francs, laissa le reste ^ et se renferma sur-le- 
« champ dans la caverne pour se caresser et 
fv s'admirer soi-même. 
« Vous m'avouerez , ma chère amie , que 

X Le commissionnaîre n'en offrit que cinquante. Mats lors 
même qu'il se serait acquitté fidèlement de son message , la 
Conduite de J.-J. Rousseau eût été k mémo , et rhonuéte ya- 
let perdit la part qu'il s'était préalablement attribuée sur la 
libéralité de madame de Pompadour. 

{IVoie de r Éditeur.) 



fx voilà un origiûài d'une nouvelle espèce '. Les 
« anciens cyniques méprisaient tout, For, la 
ff table ^ les plaisirs et les rois^ pour s'estimer 
(( eux-mêmes. Le pauvre Rousseau n'est pas 
(f bien éloigné de ressembler à ces gens-là , et 
« n'en est que plus à plaindre. Les cyniques 
a avaient grand nombre d'admirateurs, et ils 
ir avaient quelquefois la satisfaction d'insulter 
(( à des rois qui étaient assez bons pour les al- 
(c 1er voir. Mais ce temps passé n'est plus; et je 
(( ne crois pas que jamais Jean-Jacques ait eu 
cv le plaisir de dire à Louis XV : Ote-toi de mon 
w soleiL 

(c Cependant, j'admire son éloquence et la 
(c force de son style : j'ai fait du bien à des 
(I gens qui valaient moins que lui , et je l'aurais 
« obligé très-volontiers y s'il avait voulu. Après 
c< tout, cet homme-là n'est pas un auteur pdtir 
« moi : il est trop sombre, toujours grondant , 
« toujours mordant, toujours argumentant, et 
« cela ne me plait pas ; il me faut une philo- 

' Pas tant original. Madame de Pompadour avait pris un 
maoyais moyen pour faire une bonne action. Tous les hom- 
mes de lettres qui se respectent, eussent, en pareil cas, agi 
comme J. -J. Rousseau. TTn simple copiste de musique ^.^ût ; 
dû accepter avec reconnaissance; mais J. - J. Rousseau était 
mieux que cela. Il avait droit a une pension , et on lui offrait 
une aumône. 

TOM. I. 16 
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H Sophie aimable y douce, sans paieonnemeQls 
u alambiquésy saos arguineut d'avocat et aor- 
c< tout sans mauvaise humieur... M'étes-youapas 
(( de mon g^ût? 

« Me montrez cette lettre à personne, etc. n 

u Vous voyez, monsieur le baron, me dit ma* 
4ame de Braschi, je suis indiscrète; mais il 
fallait justifier moq amie, et je ne voulais pas 
vous laisser contre ^Ile une pré venlioa injuste , 
ni vous donner des espérancies qu'il n^e&i pas en 
ipon pouvoir de réaliser. I) faut laisser passer 
le gros orage : je crois qu'on se bomesa à de» 
menaces. 

(«Mais le parlement a voulu se réhabiliter 
dans l'esprit des dévots. 

t< L'arçhevéque a remué tout sou mcnde, et 
vous connaissez son mandement ? 

.If Et la leltre de Jéan^Jaoques ? 

4< Oh I parfaite : nous l'avons lue* 

i< Tant mieux; et le mandement? 

« Nqus avoi^ fait comme l'archevièque. » 

Le sourire dont madame de Braschi accom- 
pagna ces derniers mois me rassura un peu 
sur le pauvre Rousseau» J'emportai du moins 
la eertitude que madame de Pompadour reste- 
rait neutre, et c'était beaucoup. . 

Je vis aussi M. le prince de G>nti , tout^-à^^fait 
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retiré de la cour depuis l'épigramme à propos 
de VexceUent coucher de madame de Pompa- 
dour. Son obligeance n'avait pas besoin d'être 
stimulée : il m'assura que la liberté de Rousseau 
&e serait pas compromise^ non que le parlement 
ne le voulût pas ^ mais parce que tout était prévu 
pour empêcher l'exécution du fatal décret , s'il 
était lancé. Le prince croyait madame de Poin«- 
padour dans la ligue des persécuteurs de son 
ami. Ce n'était pas le cas de le détromper. 

Le prince fut parfaitement servi : prévenu 
quelque temps après que le décret de prise de 
corps était passé, il avait envoyé , dans la nuit 
du d au 9 j uin, un courrier à madame de Luxem- 
bourg, qui fit partir le proscrit sur-le-champ. 
Tout était si bien disposé, qu'il arriva le i4 à. 
Yverdun. On le crut plus en sûreté dans cette 
petite ville qu'à Genève^ 

J.*J. Aoûsseau y fut reçu par le vénérable 
Daniel Roguin ; mais on ne l'y laissa pas long^ 
temps tranquille : MM. de Berne devaient lui 
faire notifier l'ordre de sortir du territoire de 
Ift i^épublique. Le coup jiartait de Genève; 
Biais venait de beaucoup plua loin. J.-J. Rou9«- 
sea'u en accusa Voltaire et Tronchin. Lui seut 
avait pu croire qu'ils pourraient se rendrecom- 
plices des petites pa3sions de monsieur rarche- 
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Téque de Paris. Le malheur rend méfiant outre 
mesure, et le pauvre Rousseau Tétait par na- 
ture, en tout temps, contre toutejustice et toute 
vraisemblance. Peut-être ne iui avait-on donné 
fi Yverdun qu'une fausse alerte. Dès le 1 1 juil- 
let, il était à Mo tiers-Travers. Le livre fut con- 
damné et reçut les hommages du feu : son suc- 
cès ne pouvait plus être douteux, et il surpassa 
même les espérances de l'auteur, qui revint à 
Paris dans les premiers jours de novembre sui- 
vant. 

Le chancelier Lamoignon de Blancmenil sen- 
tit trop tard la faute qu'on lui avait fait commet- 
tre, en tourmentant la magistrature, que son 
devoir et son intérêt même l'obligeaient de pro- 
téger ; il sentit qu'on l'avait fait aller trop loin. 
Il s'était retiré dans ses terres. On n'avait pu le 
déterminer à donner sa démission : le roi con- 
servait toujours les sceaux , mais il ne pouvait 
exercer les autres attributions du chancelier. 
On imagina pour la première fois de créer 
une charge nouvelle, et de la donner au vieux 
Maupeou, pour le récompenser des services 
qu'il avait rendus ou cru rendre à la cour, dans 
la charge de premier président du parlement 
de Paris. Il fut nommé vice-chancelier. Le so- 
briquet de vice lui fut appliqué. 
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Nous le verrons devenir chancelier en pied , 
pendant vingt-quatre heures, et se démettre, le 
lendemain même de sa nomination , en faveur 
de son fils , qui depuis s'est rendu fameux par 
la révolution de Tordre judiciaire. 

Depuis la paix , les Anglais affluent à Paris*; 
ils viennent chercher en France du plaisir et 
de la santé : on leur donne du plaisir pour leur 
argent; pour la santé, c'est autre chose. Un 
des aimables habitués de la petite comtesse ' 
vient de me communiquer une lettre d'un lord 
qui, dans son impatience amoureuse, ne s'est 
pas donné le temps de passer la blirrière. Milord 
ne manque pas de bonne opinion de lui-même 
et de sa nation. 

<( Madame, 

t( Il y en a quelques anees, depuis jeus eu le 
c< plus grand envie du monde de faire connais- 
f( sance avec vous, qui estes partout ce que , je 
a puis entendre, la reine du plaisir et si savant 
(( dans la volupté, que vous estes faite, si je 
f( puis dire pour me procurer les plus gra^nds 
« délices. 

« Pour venir au boujt, je suis un homme de 

' Madame Gourdan. On lui donne ce nom dans la bonne 
compagnie. 
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« condition^ Anglais, cest a dire, franch, ge-- 
«c nereux et riche. Il oy en a pas rien que je ne 
fc yeux pas faire pour ebjouer quelques femmes 
a charmantes, rare et de la première beauté et 
tf luxuriance. Comme dans la situation actuel 
te des affaires , entre les deux couronnes, et pour 
« des raisons particuliers je ne puis pas faire 
<f mon apparence a Paris et jai des raisons pour 
u être le plus secret possible a Saint Germain^ 
f< et en ce moment^ que mon équipage m'a 
u laissé ici, je le renvoie a Paris et je voudrait 
i/t rester incog : eniEoié moi tout ce quil est rare 
ff que vous pduvez me procurer : vous n'avez 
ff que penser un moment sur cette sujet. 

« A la même temps pensez que vous avez af- 
i< faire avec un Anglais, qui n'a point de bornes 
« a son générosité, et ne traittez pas cette 
(f affaire en bagatelle. Vous n'avez que venir 
(c vous même et je vous dire plus que peut être 
cv contenu en papier. 

« Mon adresse est a M. Robertson a la cbasse 
« Royale ou poste restante. Envoyez un réponse, 
« par cette drôle et sur le champ et croyez moi 
i< votre ami en attendant, etc. » 

Au cours, aux Tuileries, au Palais-Royal, 
aux spectacles, tous nos coureurs de bonne 
fortune suivent une belle Hollandaise : le mari. 
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extrémeflaent jaloux^ et plus qa'îl ne con vient 
à un homfne de bon ton , ne* d'accommodé pas 
de t^etteibule de visiteurs f{ui affluent ekez lui. 
Vainement il leur a. répondu : « Je suis sensî-^ 
« Ue, «lessîeursy à l'honli^ur que vous me 
(( faiie»; maïs je ne crois pas que vous vou$ 
« amusiez beaucoup ^ car je suis toute la jour^ 
« née avec madame ^ et la nuit je couche avec 
te «[lie* H 

Ce stoïcisme cobjùgal u'étonna point dans les 
premiers fours de leur arrivée à Paris; ntiais 
Tair qu'on y respire produisit sur le couple 
étranger son eiFet ordinaire. MM. de Flamma- 
rens et de Gbapt , qui avaient fait les dernières 
campagnes de Hollande ^ avaient beaucoup vii 
M. et madame Paters^ à la Haye ; ils leur firent 
les honneurs de la capitale de la France. 
M. PaterSy indépendant par son état et safoi^ 
tune, avait résolu de se fixer à Paris : déjà il 
y avait loué un bel hôtel , et avait envoyé à 
la Haye l'ordre d'y vendre une partie de ses 
meubles et de loi envoyer ^s chevàuic. Ma^ 
dame paraissait enchantée du projet de soh. 
époux; mais bientôt il partit pour la Hollande, 
et partit seul : il avait laissé à sa femme une 
lettre de reproches et de menaces. 

Madame Paters, bien conseillée, suivit de 
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près son époux ^ mais se retira chez ses parente. 
M. Paters, qui avait pris goût à la vie indépen- 
dante et voluptueuse de Paris , avait repris le 
même train en Hollande. Querdle entre les 
époux. Une séparation amiable a mis fin à leurs 
débats domestiques. Les deux familles, sont in-* 
tervei>Mes : il y a eu partage des meubles et des 
biens ; et on parle déjà du retour de madame 
PaterSy qui, cette fois, reviendra seule, et sans 
autre suite qu'une jeune femme de chambre 
iVaqçaise , dont son mari n'a pu. la déterminer 
à se défaire; et c'est là, dit-on, un des grands 
motifs de leur séparation* Il n'est pas de projet, 
djB spéculation même, que n'ait inspiré la beauté 
vraiment extraordinaire de cette dame. Il a été 
question de la faire voir au roi dans une ren^ 
coi^trç do chasse. Il y a déjà des paris ouverts 
qu'elle succédera à madame dePompadour; et, 
après tout ce qu'on a vu, il n'y aurait dans cela 
rien qUiC de très-ordinaire. 

Xeà hOmn^es .distingués dans les sciences, 
dans les lettres et dans les arts, que possède 
la^ France, sont mieux appréciés à l'étranger 
qu'eiv France même. Sa majesté impériale la 
cz^apine me fit l'honneui^ de me demandei: sur 
chacun deux des renseignements que je m'em- 
pressai de prendre avec la plus scrupuleuse 
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exactitude. Mon travail n'avait pu parvenir à 
sa majesté que depuis un mois, lorsque je reçus 
une lettre de cette auguste souveraine , avec 
Tordre de la transmettre immédiatement à 
M. d'Alembert. 

Le savant académicien se trouvait encore à 
Paris; il m'avait parlé lui-même , peu de jours 
auparavant, d'un voyage à Berlin, et il avait 
fixé son départ à une époque très-prochaine : 
je craignais de le trouver parti pour Femey, 
car il devait aller faire ses adieux au patriarche 
avant de quitter la France. 

Je fus agréablement surpris , en arrivant chez 
lui, de n'apercevoir aucun préparatif de voyage , 
et d'apprendre qu'il n'avait à cet égard donné 
aucun ordre. Je le trouvai cloué dans son bu- 
reau, et absorbé dans une profonde médita- 
tion : je me nommai, et il interrompit son tra- 
vail; il prit la lettre de sa majesté impériale, 
et me la rendit pour la lire moi-même : iï pa- 
rai^ait plus surpris que flatté de l'auguste mes- 
sage. 

J'ai déjà répondu, me dit-il, à l'invitation 
dont m'honore sa majesté. Il m'est pénible de 
ne pouvoir répondre à la confiance qu'elle veut 
bieo m'accorder ; je ne me sens point capable de 
remplir ses. intentions, et j'en serais indigne si 
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son estime. Tenez , Usez vous-même ^ baron ; 
demain j'irai vous remettre ma réponse. Elle 
:sera la même. 

« Moscow, le i5 novembre. 

41 Monsieur d'Âlembert , Je viens de lire la 
fc réponse que vous avez écrite au sieur Odard, 
*< par laquelle vous refusez de vous transporter 
a ici pour contribuer à l'éducation de Bum fils. 
a Philosophe^ comme vous étes^ je comprends 
« qu'il ne vous coûte rien de mépriser ce qu'on 
u ap^Me^andeurs et honneurs dans ce monde. 
a A vos yeux, tout cela est peu de chose ^ et 
(( aisément je me range de votre avis. 

« A envisager les choses sur ce pied , je re^ 
H garde comme trés^petite la. conduite de la 
« reine Christine» qu'on à lant louée, et si 
« souvent blâmée à plus juste titre ; mais être 
¥ né et appelé pour contribuer au bonheur, et 
a même à l'ii^struction d'un peuple entier, et 
« y renoncer, il me semble que c'est refuser le 
H bien que vous avez à cœur. 

t< Votre philosophie est fondée sur l'huma- 
H nité ; permettez-moi de vous dire qne ne 
<c point se prêter à la servir, quand on le peut, 
« c'est manquer son but. Je vous sais trop hon- 



H néte btnmne, pour attribuer vos refus à la va^ 
ff nitë; je saU que la cause n'est que l'aiiiour 
« du repos ' p6Ur cultiver les lettres et Tami- 
<( tié. Mais à quoi tient-il? Venez avec tous 
(( vos amis : je vous promets, et à eux aussi ^ 
« tous les agréments et aisances qui peuvent 
w dépeildre de moi j et peut-être vous trôuve- 
(c rez plus de liberté et de repos que chez vous. 

« Vous ne vous prêtez pas aux instances du 
« roi de Prusse et à la reconnaissance que 
« vous lui des^ez. Mais ce prince n'a point dé 
«r fils. J'avoue que l'éducation de ce fils me tient 
w si fort à cœur, et vous m'êtes si nécessaire , 
« que peut-être je vous presse trop. 

(c Pardonnez mon indiscrétion en faveur de 
u la cause , et soyez assuré que c'est l'estime 
« qui m'a rendue si intéressée, etc. » 

Dans ce siècle, où l'argent et ce qu'on ap- 
pelle les honneurs sont tout, le refus de d'Â- 
lembert sera considéré comme une folie : la ca- 
bale l'a simplement accusé de vanité. C'est bien 
sottement apprécier l'homme et la chose; il 
pouvait y avoir vanité à accepter, mais nuUe- 
lûent à refuser un sort si brillant, une mission 
si honorable. 

' D*Alembert avaii alors quaraiite-ciBq.aii9. 

/ 



La double proposition fiaite par la czarine et 
le roi de Prusse à d'Alembœt n'esl pas un des 
événements les moins remarquables du dix- 
huitième siècle : il faut avouer qu'elle est uni- 
que. Cette observation de £ut pourrait être 
prise en mauvaise part si je la développais : elle 
n'en serait pas moins vraie ; mais elle est inu* 
tile pour les lecteurs éclairés , de bonne foi, 
et c'est pour eux seuls que j'écris. Sa majesté 
ne traitait pas le savant académicien comme un 
gouverneur ordinaire : elle ne donnait aucun 
titre à 9e$ fonctions; il devait, non pas faire , 
mais diriger l'éducation du jeune prince pen- 
dant six ans. 

Son traitement aurait été celui des ambassa- 
deurs f avec tous leurs privilèges et leurs fran- 
chises; un hôtel magnifique, et l'état de cent 
mille livres de rente, dont les fonds , à l'expi- 
ration des six années, lui seraient assurés, à 
perpétuité, en terres, maisons, ou autres ef- 
fets, à sa volonté, qu'on achèterait en France. 

Sa majesté traitait en souveraine d'un grand 
empire , et d'Âlembert tenait à ses goûts , à ses 
habitudes. Une immense entreprise réclamait 
tous ses soins et l'emploi du reste de ses années. 
Transplanté au milieu d'une cour, assujetti aux 
exigeances d'une grande représentation , il ne 
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pouvait plus disposer de lui-même. Il ne motiva 
son nouveau refus que sur son insufiisance per-* 
sonnelle à rimportance des fonctions qui lut 
étaient offertes. 

Ce trait d'un grand homme ^ et d'im-homme 
de bien , honore cette philosophie du siècle , 
si niaiseinent calomniée parles petits esprits, 
qui n'ont que de l'ambition et de la vanité. 
Telles sont ces turbulentes coteries qui criaient 
à tout venant que le renvoi des jésuites porte- 
rait un coup terrible^ irréparable, à l'éducation 
publique^ et que toutes les écoles seraient dé-* 
séries. ••• Où trouver, disait-on , dea professeurs 
dignes de les remplacer? Eux seuls possédaient 
le secret d'une bonne éducation; eux seuls 
avaient tous les moyens de satisfaire à ce premier 
besoin d'un État civilisé. 

Us sont partis, et l'éducation , loin de perdre 
à leur absence , y a beaucoup gagné. Les scien- 
ces, les arts, les lettres, stationnaires sous la 
direction de la Société célèbre, ont fait depuis 
de grands et utiles progrès, c'est un fait d'une 
telle évidence , qu'il ^l'a pas besoin d'être dé- 
montré. 

Deux nouveaux plans d'éducation ont été 
proposés, au parlement de Rennes, par M. de 
Lachalotais père, au parlement de Dijon, par 
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H* GoyUKm de Morveau, avocat gâterai. Ce- 
lui de M* de Lachalotais paml le premier; il 
concentrait l'éducation dans la hante dasse de 
la société. Celui de M. Gnython de Monreau 
était conçu sur un ]^an plus large et plus phi- 
losophique; il étendait le bienfait de l'instruc* 
tion à la population tout entière , et donnait 
la préférence aux professeurs /ii&?5. L'expérience 
a prouvé la sagesse de son système. 

A propos des jésuites , on. a découTert parmi 
les livres de leur bibliothèque du collège de 
Leui»-le-*Grrand , un manuscrit inrjblio^ coté 
et paraphé par M« d'Argenson, lieutenant gé-* 
néral de police^ contenant, non pas un plan 
d'éducation, mais bien celui d'une conspira- 
tion formée par les révérends pères et l'arche- 
vêque de Paris, du Harlay , contre les jours de 
Louis XIV; cette consjHration avait été décou- 
verte par l'abbé Blache. 

Cet abbé, né à Grenoble, après avoir pris 
les ordres dans son pays , était venu à Paris , 
ou il avait obtenu la place d'aumônier des re- 
ligieuses de layiUe-rÉvéi}ue, dans le fauboui^ 
Saint-Honoré. Un heureux hasard lui fit dé- 
couvrir la conspiration ; il coi^ulta sur ce cpi'il 
avait à faire , trois jésuites , les RR. PP. Du^ 
puis et Guiileretp et un autre dont le nom n'est 
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point connu* Leur réponse' fut unatrirae ; toûai 
trois furent d'a?îs qu'il fallait laisser agir la 
Providence, et qu'il n^était point en ctmscience 
obligé à la révélation. 

Cette réponse si iiague , si singulière , ne sa;* 
tisiit pas le serupukux abl»é s il crut devoir 
consulter séparément le prieur de l'abbaye 
Sain^-Oermain-des-Prés., et celui desBlanc»* 
Manteaux , qui furent tous deu^ d'une ,opinio& 
contraire^ L'abbé Biache n'hésita plus sur le 
parti qn'il avait à prendre , il fit en eon^-« 
quence parvenir à M. LejtelUer^ alors chan?- 
celier., un mémoire très-circonstancié de tout 
ce qu'il savait de.ceite conspiration. Il pria le 
chef de la magistrature de ne pas lui faire d^e 
réponse directe ^ mais de vouloir bien lui faire 
savoir • qu& son mémoire lui était parvenu , et 
pdur cela, il le priait de faire mettre en rouge^ 
dans la Gazette de France ^ une. lettre initiale 
au titre éa numéro du Si décembre i685 ; 
c'est ce qui fut exéeuté. Cette lettre majuscule 
est grise dans toutes les autres gazettes qui 
avaient paru aV'ant celle-ci , ou qui ont paru 
depuis. 

Cette même amiée y le admet des parfums 
ftit détruit f €^était là, et parole moyen des 
odeurs f qu'on devait faire périr Louis XIV, 
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comme jadis on avait fait périr Jeanne d'Albrét^ 
Gabrielle d'Estrées, etc.. La conspiration avait 
pour canse ce qui s'était jiasaé à l'assemblée du 
clergé y de 1682. Le clergé venait de publier les 
quatre fameux articles : ils avaient reçu la sanc- 
tion royale : Louis XIY les avait fait enregistrer 
dans t<mtes les cours souveraines ^ et son ordon-^ 
nance en avait prescrit Vobservation à tous les 
professeurs de théologiè:du royaume. 

Cet acte d'autorité avait bÈouillé la cour de 
France avec celle de Rcmie^ et la paix ne se ré- 
tablit entre elles ^ que parla révocation do l!édit 
de Nantes, arraché à la faiblesse de Louis XIV, 
par madame de M aintenon y à la sollicitation des 
jésuites^ qu'on a toujours vus aux pieds de tou- 
tes les favorites qui ont bien voulu le permettre. 
. L'abbé Blache a été arrêté en 1704» 6n vertu 
d'une lettre de cachet, et mis à là Bastille, où 
il est mort. Un inventaire exact de ses papiers 
a été dressé le jour même dé son em^risonne-^ 
ment, par le lieutenant général dé police. Ces 
papiers ont été cotés et paraplrës par M. d'Ar- 
genson , et c'est parmi ces papiers qu'a été trou** 
vé le manuscrit dont il est ici question. 

II a été déposé au greffe le 1.4 juillet^ par mes- 
sieurs les commissaires 4u parlement, chargés 
de l'inventaire dû mobilier, meubles, livres et 



papiers du collège Louis-le-Grand et des autres 
collèges de Paris dirigés par les jésuites *. 

La bibliothèquie du collège Louis-le-Grand 
était en grande partie composée de celle du 
président du Harlay, qui l'avait léguée aux jé- 
suites à la seule condition qu'ils la rendraient 
publique : ce qu'ils n'ont point fait. Cette bi- 
bliothèque a été revendiquée par M, le prince 
de Tingry, héritier de la maison de Harlay. Le 
parlement a fait droit à cette réclamation ; 
mais y attendu- qu'il convient de distraire ceux 
qui n'ont aucune marque qui rappelle le nom 
du donataire, et que l'inventaire originaire fixe 
le prix à vingt-cinq mille franco; cette somme 
sera prélevée sur le produit de la vente et re- 
mise à l'héritier. N'eût -il pas été plus conve- 
nable ,, plus utile, de conserver cette biblio- 
thèque pour l'usage du collège et du public, et 
que le gouvernement, ou, à son défaut, la ville 
de Paris, remboursât à .M. de Tingry, cette 
somme de vingt -cinq mille francs. 

La bibliothèque de la maison professe^ rue 

t En juillet 1765, on a trouvé au collège Louis-le-Gratïd, 
une médaille du temps de la ligue, portant le millésime 1^90, 
et représentant le cardinal de Bourbon, élu roi de France , 
sous le nom de Charles JT, par Tes ligueurs , à la tête des- 
quels étaient, comme chacun sait, les jésuites. 

, TOM. I. . 17 ' 
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^ Saint-Antoine y a été vendue^ non pas aux jen- 
chères, mais en bloc, à un Allemand tout-à-fait 
inconnu ^ et pour le prix de quinze mille francs, 
sans aucune concurrence ni publicité. L'acqué- 
reur et la bibliothèque ont disparu en même 
temps \ 

' M. D possède le catalogue de cette bibliothèque, sur 

lequel se trouve une pote manuscrite qui constate ce fait. 
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CHAPITRE XI. 

Les nouTeaux ligueurs. — Je vais au sermon. — L^abbë Labbat. 
-^ M- de Bissy. — Encore un académicien de qualité. — - Le 
comte de Guerchy et le ou la d^Ëon. — - Correspondance se- 
crète. — La cour des poisons. ^~ Le roi et Pami de ces dames. 
-^ Avis officieux. -^ La marquise d^Alluye et madame de Poli- 
^ac. — Fortune litte'raire de La Harpe. «^ Le poète Gilbert. 
»— Statue monumentale de Louis XV. «—Adulation et satires. 

— Les plus courtes épigrammes. — M. Dumesnil à Grenoble. 

— L'histoire en chansons. <^— La bout dWeille. -— Le duc de 
Fitz- James à Toulouse. — Le procès de l'administration du 
Canada. — Encore Tofficieux Janet et son cabinet secret.— 
Mort de madame de Pompadour. 



Le clergé s'évertue ^ comme du temps de la 
ligue. On ne rencontre plus de processions ar- 
mées, conduites par un frère Ange de Joyeuse, 
par un évéque de Senlis et un prieur des Char- 
treux, tenant d'une main un crucifix, de l'au- 
tre une hallebarde ; mais les amateurs du genre 
peuvent se donner te plaisir d'entendre des ser« 
mons qui ne le cèdent en rien à ceux du petit 
père Bernard, feuillant, du jésuite Commolet, 
et du cordelier François Fruzardent, apôtres 
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de la sainte ligue. Toutes les places sont rete- 
nues à la paroisse Sainte-Marguerite, du quar- 
tier Saint- Antoine, pour mercredi prochain. 
L'abbé Labbat, prêtre habitué de Saint-Eus- 
lache , doit y prêcher un sermon. Cet abbé est 
né trop tard pour sa gloire; ses talents l'auraient 
mené tout droit à l'épiscopat dans le bon temps 
de la ligue. 

Je suis curieux et galant, et toutes les sœurs 
de l'église du patriarche voulaient assister à ce 
sermon. Madame de..... me pria de l'accompa- 
gner. Un négligé simple était de riguieur : on 
aurait pris ma belle comtesse pour une dame 
de paroisse, et je ne ressemblais pas mal à un 
aspirant marguillier. Les plus prudents avaient 
laissé leur carrosse à cent pas de la paroisse. 
Il faisait une chaleur étouffante, et l'église 
se (rouva pleine en un instant. Nous étions 
en face de la chaire* Voici le texte du ser- 
mon : ce prédicateur avait le rare mérite d'an- 
noncer clairement le sujet. 

« JVemo "VOS decipiat per philosophiam et ina- 
a nemfallaciam. « 

Voilà le commencement, et voici la pé- 
roraison. C'est le résumé du sermon tout entier: 

a .... Dans les régnes précédents^ les princes 
c( marquaient leur religion en protégeant les 
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4t ministres de TÉglise Les magistrats per- 
ce sécutent rionocent, et oppriment la reli- 
re gion.... Les esprits se soutiennent par une 
« modératiou forcée et une politique momen- 

« tanée Tôt ou tard, la révolution éclatera 

u dans un royaume où le sceptre et l'encensoir 
« s'entre -choquent sans cesse.... La crise est 
(f violeute ^ et la révolution n'est peut-être que 
w trop prochaine..... » 

L'abbé Labbai avait mal pris son temp&; 
le Châlelet s'en mêla, et dès le lendemain il fut 
décrété de prise de corp3. Un sermon serait-^il 
plus dangereux qu'un écrit....? La justice eu 
faisant emprisonner le prédicateur de la pa 
roisse Sainte-Marguerite , laissait circuler li- 
brement dans Paris y le père Gérutti, élevé à 
la maison professe de Lyon , et attaché depuis 
au couvent des RR. PP. à Nancy. Il est en coS'- 
tume d'abbé , et n'a que vingt-quatre ans. Il 
a débuté par VJpologie des Jésuites. C'est ce 
même abbé Cérutli que l'on a vu partager les 
travaux et la célébrité de Mirabeau , dans la 
révolution de 1789. L'apparition à Paris, de 
l'auteur de l'apologie d'une société proscrite , 
parut d'autant plus singulière, que le jeune 
père fit le même jour une visite à d'Alembert 
et à Duclos j une telle visite vaut une abjurai ion. 



Ce bon M. de Bissy ne doute plus qu'il ne 
soit un grand orateur, depuis qu'il lui est per- 
mis d'oceuper un des quarante fauteuils qui 
meublent une des salles du Louvre. M. de Bou- 
gainville a laissé le sien vacant , et on parlait 
beaucoup de M. Thomas comme devant lui suc- 
céder. On s'entretenait à ce sujet devant le roi, 
et quelques seigneurs assuraient à sa majesté 
que M. Thomas serait le candidat élu. « Non, 
sire f dit avec un ton de suffisance M. de Bissy, 
M. Thomas ne s'est pas même mis sur les raugs^ 
car il n'est pas venu me voir. — C'est qu'il 
ne vous croyait pas de l'Académie, » répondit 
sa majesté. L'épigramme royale a été répétée 
dans tous les salons. 

Les conversations, alors tournées à la politi- 
que, trouvèrent un nouvel aliment dans le sin- 
gulier débat entre le comle de Guerchy, am- 
bassadeur de France en Angleterre, et la ou le 
chevalier d'Eon, ministre plénipotentiaire à la 
même cour dans V intérim. Était-ce un homme? 
Était-ce une femme? Mille bruits contradic^ 
toires entretenaient les doutes à cet égard. £t> 
pour bien des gens, la question est eneore in- 
décise. 

Je ne renouvellerai pas la discussion : je ne 
pourrais le faire sans courir le risque d'ennuyer,i 
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et la chose, au fond, est aujourd'hui sans in(é* 
rêt. Cette contestation dont je parle , est née 
de la publication d'un gros recueil , lancé dans 
le monde politique et littéraire par cet être 
mystérieux , dont le véritable sexe n'est pas bien 
connu , et qui peut-être participait de tous les 
deux. 

Dans son lourd recueil, des hommes mar« 
quants de l'époque, les ducs de Choiseul, Praslin 
et de Nivernois , se peignaient eux-* mêmes par 
leurs dépêches. Toute la cour était en émoi. 
Les personnages attaqués étaient à la tête du 
pouvoir. Il avait été question de faire enlever 
l'indiscret écrivain : l'ordre du roi avait été ob« 
tenu ; mais ce prince y qui avait des raisons se-*^ 
crêtes de connaître les moyens que l'on avait 
imaginés pour arrêter le coupable^ voulut en 
connaître les moindres détails. Rien ne lui fut 
caché. 

Le roi était depuis long -temps en relation 
avec le chevalier à^tiOn. C'était l'un des princi- 
paux agents de la correspondance qu'il entrete- 
nait dans plusieurs cours étrangères. Ce prince, 
qui venait de signer l'ordre d'enlever son con- 
fident à Londres, l'instruisit sur-le-champ de 
la manière dont cet enlèvement devait s'exécu- 
ter, et le projet manqua sans que M. de Choi- 



seul el les siens aient pu en deviner la cause ^ 
D'Éon continna de rester à Londres, et ne re- 
vint qne long- temps après. Louis XV lui avait 
accordé une pension secrète de douze mille 
francs. Les termes du brevet sont remarquables : 
ff En conséquence des services que le sieur 
« d'Éon m'a rendus, tant en Russie que dans 
u mes armées, et it autres commissions que je 
\i hd ai données y je veux bien lui assurer un 
u traitement annuel de douze mille livres, que 

' Ce trait de Louis XY signant Tordre d'enlever d'Ëon» et 
lai écrivant en même temps de pourvoir \ sa sûreté , rappelle 
un autre trait de Loub XIY. Les empoisonnements s'étaient 
tellement multipliés sous le règne de ce prince , cpi*il fat obli- 
gé d'instituer un tribunal exprès pour juger ce genre de 
crime. Gatberine Desbajes veuve^ Monvoisin , une autre 
femme appelée Vigoureux, Leisage, prêtre , et d'autres scé- 
lérats, vendaient du poison aux gens de cour. Plusieurs da- 
mes de qualité furent assignées devant ce tribunal extraor- 
dinaire, qu'on appelait cofir des poisons, La comtesse de 
Soissons , la marquise d'Alluye et madame de Polignac furent 
compromises dans ces procédures. Louis XIY fit prévenir la 
première , que si elle était innocente , il la servirait comme 
un véritable ami ; mais il lui donnait en même temps le con- 
seil de fuir, si elle était coupable. La comtesse de Soissons 
était accusée d'avoir empoisonné un* valet de cbambre qui 
avait le secret de ses amours » la marquise d'Alluye d'avoir 
empoisonné son beau -père. Toutes deux partirent aussitôt 
que la première eut reçu l'avis officieux du roi. {Lettre de 
Bussy Babutin au sieur de La Rivière, 'ij janvier 1680. ) 
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a je lui ferai payer exactement tous les six mois, 
f< dans quelque pays qu'il soit (hormis en t^mps 
u de guerre chez les ennemis) ,^ et ce jusqu'à ce 
« que je juge à. propos de lui donner quel({ue 
a poste, dont les appointements soient plus con* 
w sidérables que le présent traitement. — Ver- 
w sailles, le i*'août 1766. » 

La ou le chevalier d'Éon, rentré en France, 
continua à écrire ^ et sa polémique avec Beau- 
marchais a quelque temps occupé les oisifs ; un 
ordre supérieur lui a enjoint de reprendre les 
habits de. femme, etd'Éon ne les a plus quittés. 
Je l'ai souvent reticontré sous ce costume , qui 
lui paraissait tout-à-fait étranger; sa démarche 
était toujours celle d'un capitaine de dragons* 
C'était, après le fameux Saint-George, une des 
meilleures lames de France. 

La fortune littéraire de La Harpe est encore 
une preuve que tout réussit à qui sait attendre. 
Médiocre sous tous les rapports, nul ne porta 
plus loin le talent de l'intrigue et de l'adulation, 
nul n'a mieux justifié ce mot si profond , si sim- 
ple de Sedaine , dans une de ses comédies % que, 
pour parvenir, il ne fallait avoir ni honneur 

* •La Gageure imprévue, qui est resiée au répertoire de la 
Ccniédie^Française , et que Contât et MoIé jouaient parfaite- 
Meot. 
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ni hameur ; à l'humeur près, rien Deroanqnail 
à La Harpe pour réussir. On le dit fils d'un 
porteur d'eau et d'une ravaudeuse, un enfant 
trouvé enfin , <(ui ayant eu occanon d'être connu 
de M* Âsselin, principal du eoUéged'Haroourt, 
y fut reçu sans payer pension. Il justifia , par 
de petits succès, les bontés de son protecteur; 
il devint un des jeunes coryphées lauréats de 
l'Université; il concourut, dans la suite, heu- 
reusement à quelques prix prc^>osés par l'Aca- 
démie. Cela lui fit une sorte de réputation. II 
s'était d'abord livré an genre de la satire , où 
depuis il a trouvé son maître (le malheureux 
et vraiment poète Gilbert); il n'épargna pas 
même M. Asselin et ses anciens maîtres. Ils se 
plaignirent, et on envoya M. La Harpe rimer 
de nouvelles satires au For-TEvêque : c'était 
la prison de la petite littérature. 

Depuis, il a fait des héroïdes qui ont médio- 

-s. 

crement réussi ; il avait le ton tranchant et pé- 
dantesque, et s'érigea en Aristarque de tous les 
auteurs anciens et modernes. C'est le plus iné- 
vitable parasite de Paris; il se glisse partout. 
Incapable de se créer une réputation imposante, 

il s'attacha au patriaiT^he cle Ferney, dont les 

• 

conseils lui ont été fort utiles pour ses premières 
productions dramatiques. Il parvint enfin, à 
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Force de s'offrir à tout le monde, à une corres- 
pondance littéraire avec un prince et un grand 
seigneur étranger. Sans caractère, sans prin- 
cipes fixes, on Ta toujours vu passer sous la 
bannière du parti dominant, quel qu'il fût , et 
lâcher, par l'exagération de son langage et de 
$es écrits, de se signaler par tous les genres 
l'excès les plus contradictoires. 

Gilbert a tracé en très- beaux vers le portrait 
de La Harp« ; il est frappant de ressemblance: 

Si )^évoque îamais du fond de son )Ouriial ' 
Des sophistes du temps Tadulateur baual , 
Lorsque son nom suffit pour exciter le rire , 
Dois-je, au lieu de La Harpe , obscurément écrire : 
Cest ce petit rimeur, de tant de prix enflé , 
Qui, sifflé pour ses vers, pour sa prose sifflé^ 
Tout meurtri des &ux pas de sa muse tragique. 
Tomba de chute en chute au trône académique. 

Voilà bien La Harpe, tel que l'ont connu 
tous ses contemporains ; j'écrivais ceci en 1789, 
ît je n'y trouve pas un seul mot à changer. La 
9arpe s'est montré depuis dans les rangs des 
plus furieux démagogues , et avait écrit et 
)arlé comme l'orateur le plus extravagant du 
^^arti. Depuis il a tâché de couvrir de boue l'i-^ 

' La Harpe était un âts fournisseurs du Mercure, 
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dole qu'il avait encensée : ses derniers écritj 
sont d'un ligueur, et lui ont valu le sobriquel 
de capucin • I 

C'est rendre un très -mauvais service auj 

j 

princes , que de leur ériger des statues de leui 
vivant; Louis XIV aurait dû servir d'exemple 
Mais rien n'égale l'audace et la causticité dd 
placards, des satires dont la statue de Louis Xi 
devint le théâtre et l'objet. On y trouva , le ( 
juin de cette année (1763) , celte inscription si 
courte et si énergique : Statua statuas. Le monu^ 
ment n'était pas encore solennellement insuiguréj 

La fermentation des esprits allait toujours 
croissant. Vainement la cour, pour flatter 1< 
parlement de Paris , prit dans son sein le nou 
veau contrôleur général , M. de Laverdy : î 
^avait les meilleures intentions, et fit quelque 
bien dans son ministère; mais malheureuses 
ment pour la France et pour lui-même, il 
traîna après lui son ancien confrère , le cooi 
seiller- clerc abbé Terray , qui depuis s'esl 
rendu si fameux par ses exactions , et son au^ 
dacieuse immoralité. Mais avant la promotiod 
de l'honnête Laverdy à ce ministère sidiffi^ 
cile , la France devait être le théâtre de nou-i 
veaux troubles parlementaires. 

Grenoble, Toulouse et Rennes, étaient \^ 



principaux foyers de cette fermentation volca- 
nique j dont l'explosion plus bu moins éloi- 
gnée , mais inévitable y devait se faire sentir 
dans toute l'Europe. 

Des lettres de Grenoble m'annonçaient l'ir- 
ritation la plus menaçante contre le comman- 
danty M. Châtelier Dumesnil ; on peut en juger 
par ce couplet : 

Margot la ravaudéuse 
A dit à Duroesnil : 
^ Cousin f je suis bien gueuse , 
Viens rebattre mon lit, 
Comme ton ayeul Biaise, 
Qui jadis Ta battu 
' Pour un quart d^écu. » 

I On avait affiché un placard le plus séditieux 
M tous ceux qui avaient paru jusqu'alors. C'est 
un appel formel à une révolte générale. 
I « France! ô peuple esclave et servile! en 
« méprisant les lois , on t'arrache tes biens 
K pour t'en former des chaînes. Le soùfFriras- 
« tu , peuple malheureux ? » 

C'était un autre volcan que la cour, mais 
un volcan à demi éteint , dont un bruit sourd et 
de rares et faibles éruptions annonçaient l'exis- 
tence. Les deux partis semblaient moins combat- 
tre que s'observer, et c'est encore une occasion 



favorable pour l'ailaque. D'un côté , le duc d 
Choiseui et led siens ^ qu'il avait pourvus de 
principaux emplois, et madame de Pompa- 
dour; de l'autre, le dauphin, les jésuites, h 
duc d'Aiguillon , que son activité , son audace 
avaient placé au premier rang, le duc de Riche- 
lieu, toujours avide de bruit et de jouissances ^ 
et qui ne pouvait pardonner aux Choiseui, d< 
l'avoir éloigné des affaires, et de l'intimité du roi, 

• 

Les philosophes , sans intérêt comme sam 
ambition politique, mais puissants par l'opi- 
nion , ne prenaient aucune part active dans ce 
conflit d'intrigues, dont ils étaient plus afQigéâ 
que surpris. Les parlements luttant à la fois 
contre le parti du dauphin , sans ménager ses 
adversaires ^ et toujours en guerre ouverte con- 
tre les intendants, les gouverneurs des proTin- 
ces, avaient encore à repousser les manœuvres 
sourdes, mais toujours actives, du clergé. Tel 
était le tableau que présentait aux yeux de Té- 
tranger cette France naguère si florissante et 
si belle. 

Le parlement de Paris trahit le secret de ses 
prétentions dans une circonstance extrême- 
ment importante. Les*hommes sans préveo- 
tion ne purent plus douter que le véritable but 
de tant de remontrances^ où l'on faisait sonner si 



haut les malheurs du peuple , les violations au)t 
lois fondamentales d'État ^ l'intérit de la nation 
tout entière, n'était qu'un prétexte pour s'ap- 
puyer de l'opinion, et pouvoir avec plus de 
succès affecter des prérogatives contraires au 
droit commun, au bonheur, à l'indépendance 
de la France^ à la dignité et à la stabi-* 
lité du pouvoir royal , tel que l'avaient consti- 
tué les lois de l'État, dont les parlements 
altéraient et l'esprit et la letti'e par d'aussi ri- 
dicules interprétations. 

Juger d'après les lois , n'est pas le droit d'en 
faire ^ et c'est ce que les parlements ne vou- 
laient pas comprendre ; et ils disputèrent à la 
couronne un pouvoir qui n'appartenait qu'au 
roi et aux états^généraux. Il est difficile, dans 
une cause aussi compliquée, de conserver tou- 
jours la gième marche et le même système. 

Tous les parlements ne forment qu'une seule 
cour souveraine , divisée en plusieurs classes, 
avait dit le parlement de Paris ; les autres 
parlements avaient répondu à cet appel évi- 
demment séditieux. Dix ans s'étaient écoulés 
depuis , et le parlement de Paris , plus orgueil- 
leux que prudent, l'oublia dans la fameuse af- 
faire du duc de Fitz-James. 

Le duc chargé de faire exécuter, à Toulouse, 



les ordres du roi, avait éproavë la plus vive 
opposition de la part du parlement; les magis- 
trats avaient été exilés. On les crnt assez punis, 
mais à peine rentrés en fonctions , ils décrété- 
rentde prise de corps le duc de Fitz-James , et 
se hâtèrent d'envoyer son arrêt et toute la procé- 
dure au parlement de Paris, pour y fairo juger 
le duc par les pairs. 

M. de Choiseul, trop homme d'État pour 
sacrifier l'autorité royale à un ressentiment 
personnel, sentit tout l'avantage qu'il pouvait 
tirer de la démarche du parlement de Tou- 
louse, et de la vanité du parlement de Paris. 

L'occasion pour diviser la magistrature était 
trop belle pour la laisser échapper. Les pairs 
se rendirent au parlement , et firent observer 
aux chambres assemblées que celui de Tou- 
louse avait empiété sur leurs droits, que le par- 
lement de Paris était seul cour des pairs. La 
procédure de Toulouse fut immédiatement 
cassée , sur ce motif que le parlement était in- 
compétent ,' pour connnaitre d'une affaire qui 
intéressait la Pairie. Bientôt surgirent des 
protestations de tous les parlements contre cet 
arrêt de la classe de Paris. 

Tandis que les parlements déclamaient, écri- 
vaient, protestaient sur un point de com- 



pélence^ qu'il leur eût été difficile de bien 
comprendre , une commission . du Châtelet , 
instituée par lettres patentes pour juger les 
principaux membres de l'administration supé- 
rieure du Canada, prévenus de concussion et de 
dilapidation et des plus scandaleux abus de 
pouvoirs, terminait, par un jugement non 
moins extraordinaire, ce grand procès. 

Convaincus d'avoir commis des monopoles , 
des abus, des vexations, des prévarications., 
qui ont porté un grand préjudice, et causé la 
ruine de plusieurs habitants, en abusant du 
nom du roi , l'intendant de la colonie du Ca- 
nada , Mîgot , le commissaire - ordonnateur 
f^arratn, le contrôleur Bréard^ le major Paa» 
et le munitionnaire général Cadets furent con- 
damnés à douze millions de restitution. 

Ce procès eut beaucoup d'éclat , et le public 
ne fut nullement satisfait du jugement de la 
commission. Une peine pécuniaire , quelque 
considérable qu'elle fut, ne paraissait pas as- 
sez forte : nouvelle preuve, disait-on, qu'avec 
de l'argent, les grands coupables peuvent tou- 
jours se tirer d'affaire. 

On assure que les avocats qui les ont défenr 
dus ont reçu trois cent mille livres : on citait de 
hauts personnages, qui auraient été encore plus 

TOM. I. 18 
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magnifiquement gratifiés. Le duc de Choîseul 
lui -même parut n'avoir pas été étranger à cet 
acte d'indulgence et de foi^un, quand on vit, 
sans nulle opposition de sa part/ le fila du con- 
trôleur Bréard 'épouser, bientôt après le juge- 
ment, une de ses parentes. 

Une accusatioh moins invraisemblable et 
plus grave, et sans doute aussi mal fondée ; 
s'éleva bientôt contre ce ministre; madame de 
Pompadour, dont la santé ne paraissait qu'af- 
faiblie depuis quelques mois , venait de mourir 
à Versailles; on n'avait pu croire sa maladie 
bien sérieuse , puisqu'elle n'avait cessé d'habi- 
tier Versailles , depuis son retour d'uo voyage 
de plaisir qu'elle avait fait à Choisy. \ 

Le roi ne l'avait point quittée; il lui prodt- 
guait les soins les plus toucbants, les plus assi- 
dus; il avait continué de la consulter sur toutes 
les affaires d'État. Le docteur Tronchin lai- 
même conservait, ajoute- 1- on, beaucoup dW 
poir de la sauver. Les ministres lui témoi- 
gnaient les mêmes égards, la même déférence; 
sa cour n'avait point diminué ; elle expira les 
rênes du royaume dans les mains , et peu d'heu- 
res avant qu'elle rendit le dernier soupir % 

I Elle mourat le i5 avril 1764* Madame de Maintenon était 
morte à la même date ^ du même mois, 17 19. 
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Janet éuit venu, à son ordinaire, lui rendre 
compte du secret de la poste.*. Elle se sentit 
mourir : elle touchait à son heure dernière ; le 
eoré de' la Madeleine , paroisse de son hôtel à 
Paris, était veau lavoir; il se retirait : ce Un 
ce moment, lui dit- elle, monsieur le curé, 
« nous nous en irons ensemble. » 

A peine expirée, tout le prestige de grandeur 
qui r«ovironimit encore s'évanouit; son corps 
fut siir^lê^ehamp jeté sur une civière , et trans- 
porté dans son hôtel à Versailles. Louis XY vit 
passer son convoi aveo une froide indifférence. 
Son frère, le marquis de Marigny, recueillit 
son opulente suocession '. 

I Les registres secrets de Louis XY , qui ont été découverts 
depuis 9 et publiés à roccasion d'un procès fameux, coutieo- 
nent les sommes payées par le trésor à la favorite et £i son 
frère^ le marquis de Marigny, «d: 17(^1 et 176^» Eiles s*<élè¥ent 
à trois'jniJitonA quatre ceni ciqquanterfiix.railk livres» . 

Madadve de Pompadour avait reçu: (jle la muoifieenoe de 
Louis XY^ en 1749* un hôtels Fontainebleau., ia terre de 
Grécy, le château d*Auliiay , Brimborion suriBçUeyue, qu*il 
avait bâti pour elle à grands frais, la terre de Alarigoy/ceUe-de 
Saint-^Remy 5 «il i jSa, un hôtel à Compiègne j en 1763, l'Her • 
mitage, un hôtel à Yersailles, le château de Bellevue, la terre 
et le château de Ménars , Thôtel d'Évi eux , à Paris j qui coûta 
huit cent mille francs : le roi dépensa en outre des sommes 
considérables pour la restauration et rembellisseroent de 
cet hôtel . qui était considéré comme le plus beau de la capi- 
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Son hôtel de Paris , où se trouvèrent exposés 
au milieu du plus riche mobilier^ les curiosités 
les plus rares , une précieuse collection de ta- 
bleaux, les plus riches étoffes, une vaisselle 
du plus grand prix, fut ouvert au public. La 
vente dura plus d'une année. 

Madame de Maintenon , il y avait moins de 
cinquante années, était morte avec le titre d'é- 
pouse de Louis XIV, et la valeur de sa suc- 
cession mobilière n'excédait pas celle d'une 
bourgeoise aisée. 

Cette mort n'était que le funeste prélude 
d'autres trépas plus illustres , tous imprévu» , 
et qui se succédèrent avec la plus effrayante 
rapidité. 

ta]«. Ces châteaux et hôtels étaient plus richement meublés 
que les palais du roi. On trouve dans le même registre, que 
ce prince fit compter, après la mort de madame de Pompadour, 
à son frère, le 7 mars 1773, pour rente viagère, cent cin- 
quante mille francs ; au même , le 1 1 iuiilet de la même an- 
née, à Compiègne, aussi pour rente viagère, quatre cent 
mille francs ; et le même jour, pour l'aider à payer les dettes 
de madame de Pompadour, deux cent trente mille francs, 

{NotedeVÉdiieur,) 
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CHAPITRE XII. 



Voltaire et Tabbé ChaaTeli». —Le ministère Â rAcadëmie. — * Le 
livre de t Esprit condamné. — HeWétius à Berlin. •— lie Vic^ 
lionnaire philosophique, -~ Prétentions à la succession de ma- 
dame de Pompadour. <— Le concours. — Le roarëchal de Sou- 
bise et sa madame d'Esparbés. — Mademoiselle de Romans. — 
Les amours de Passjr. — Le petit prince.— 'L'abbé de Lustrac* 
— Le beau rêve. — L*6xii et le couvent.— Symptôme d^amen- 
dement. >— Maladie et mort du daupbin. — Le roi à Fontaine- 
bleau, — Voile funèbre snr la &miUe royale.— Les comédiens 
réclament le litre de valet de chambre..— Voltaire est nommé 
gentilhomme ordinaire. — LaUy. — Ses accusateurs. — Ses 
juges. <— Son supplice. -* Le chevalier de La Barre et le lieu- 
tenant particulier d'Abbe ville. '^ Assassinat, juridique. — La 
procession, et Técbafaud. 



Une lettre de Voltaire à Tabbé Ghauvelin, sur 
les troubles qui agitaient la France, circulait 
dans tous les cercles de Paris , et fut diverse*- 
ment jugée. Mais le temps ne tarda pas à justi- 
fier les tristes conjectures du vieillard; et cette 
lettre prédisait la grande catastrophe qui éclata 
moins de dix ans après la mort de son auteur. 

K Tout ce que je vois jette les semences 
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« d*une révolution, qui arrivera immanquable- 
ce ment, et dont je n'aurai pas le temps d'être 
« témoin. Les Français arrivent trop tard à tout, 
(( mais enfin ils arrivent. La lumière s'est tel- 
« lement répandue de proche en proche, qu'on 
u éclatera à la première occasion, et alors ce 
« sera un beau tapage. Les jeunes gens sont 
« bien heureux ; ils verront bien des choses... » 
(Corresp. t. viii, Ed. de Beaumarchais.) 

Je n'en finirais pas avec les parlements, et 
celui de Bretagne seul fournirait matière à plu- 
sieurs volumes, sans doute fort intéressants, 
mais je n'écris pas une histoire générale : il 
me suffira d'indiquer les résultats de cette scan- 
daleuM3 affaire du duc d'Aiguillon et d^ MM. de 
La Chalotaîs, soutenus par les vœux et l'opinion 
de toute une province. J'y reviendrai. 

L'Académie -Française ne sera bientôt plus 
qu'une société comme tant d'autres. Le maré- 
chal de Saxe, sans savoir l'orthographe, était 
homme de génie et homme d'épée. Qu'importe 
que son livre de stratégie, le meillear de ce 
genre qui ait été publié, ait été écrit sous sa 
dictée par son neveu le comte de Frii»e? l'ou- 
vrage était bien de l'illustre maréchal, et beaiï- 
coQp d'académiciens n'airajientpa$- autant de 
droit de s'aéseoir stû rang des quarante immor- 



t^ls ; qu'importe qu'il ait ou n'ait pas écrit lui- 
même à ce sujet : // vêlent ^me fere de Vaha-- 
demi y ca miré corne un bag a un gat ? il n'en 
avait pas moins conçu et publié un excellent 
livre 9 et il refusa d'être académicien. 

M. d&Lâverdy, ex-conseiller au parlement^, 
d'un caractère d'ailleurs fort honorable, n'a pas 
été aussi scrupuleux : l'Académie vient de lui 
déférer les honneurs du fauteuil. £st->il donc 
de rigueur que le ministère soit représenté dans 
cette compagnie? Et M. d'Ârgenson, qui avait 
été académicien parce qu'il ^tait ministre , ne 
pouvaritr*il être remplacé que par M. de Laver- 
dy, nouveau contrôleur général des finances? 

J'étais à Vor^ quand cette double promotion 
de M. deLaverdy au contrôle général et à l'Aca- 
démie eut liep ; j'fVvajs été passer quelques jours 
chez Helvétius. On y respirait le bonheur^a paix: 
c'était le tableau fidèle des mœurs patriarcales. 
Helvétius, condamné pour son XwT^Ael^ Esprit, 
par la. 3orbonae et par l'Inquisition romaine, 
proscrit par le parlenient; de Paris et par le con- 
seil, n'était pas même étourdi du bruit que fai- 
saitson nom. Ce fracas de ridicules persécutions, 
tout ce grand tapage a fai^ à son livre une im- 
mense réputation. Il est déjà traduit dans tou- 
tes les langues de l'Europe. On ne le compren- 
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dra bien en France que dans le silence des 
passions , et lorsque toutes les préventions con- 
temporaines seront éteintes. 

Helvétius ne verra point cette époque , que 
de nouveaux orages éloigneront encore de notre 
génération et de celle qui selève. Il avait de- 
puis long- temps projeté un long voyage dans 
le Nord^ et j'avais été recevoir les adieux de 
Famitié. Je l'ai vu peu , depuis son retour de 
Londres, où il avait été Tannée précédente. Le 
roi de Prusse l'avait vivement sollicité de faire 

• 

un second voyage et de se diriger sur Berlin. 
Helvétius voyageait par go&t et pour son ins- 
truction ; mais sans les persécutions qu'il avait 
éprouvées^ et qui le menaçaient encore, je crois 
qu'il n'aurait jamais passé la frontière. Son pays 
lui était si cher, et il se trouvait si heureux au 
milieu Ue sa charmante famille et de ses amis ! 
Il passait toute la belle saison à la campagne, et 
nous ne le possédions à Paris que Thiver. 

Nous nous étions promis de nous écrire sou- 
vent pendant son absence : une telle correspon- 
dance, pour moi , n'était pas une peine de plus, 
mais une agréable distraction. Les princes d'Al- 
lemagne, dont il visita successivement les rési«* 
dences, lui firent tous l'accueil le plus flatteur : 
ils s'empressèrent à l'envi dé lui faire oublier 
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les chagrins dont on Taccablait dans sa patrie. 
Frédéric l'admit souvent à sa table , et ne né- 
gligea rien pour le retenir dans sa capitale. Il 
prolongea autant qu'il lui fut possible son sé- 
jour à Berlin. 

Je reçus la nouvelle de son prochain re- 
tour, par le pape &lup0el, qui depuis quel- 
ques années a quitté Paris > à son grand regret, 
pour suivre le prince héréditaire à Gôtha> et 
en méfme temps un exemplaire du Diction^ 
noire philosophique du patriarche. L'appa- 
rition de ce nouvel ouvrage de l'inépuisable, 
a soulevé de nouveau contre lui le parlement 
etlaSorbonne : ces deux puissances ne suspeur» 
dent leurs hostilités , que pour attaquer les apô- 
tres de la raison et de la vérité. La Sorbonne 
censure l'ouvrage et le parlement le fait brûler. 
C'est l'usage^ Le Dictionnaire de Voltaire n'é- 
chappera pas à l'honneur qui l'attend . Louis XY , 
qui a bien autre chose à faire qu'à lire les ou- 
vrages anciens et nouveaux, est déjà prés^enu : 
de bonnes âmes lui ont peint et l'œuvre et l'au- 
teur dou9 les couleurs les plus noires. Le prési- 
dent Hénaùlt était à la tête de la députation de 
l'Académie, nonimée pour aller offrir à sa ma*- 
jesté les hommages.de la compagnie, à l'occa- 
^on de là nouvelle année. Dès que la dépu- 
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tation fut présentée, le roi dit au président 
Hénault : Foilà donc encore vcdre ami qui fait 
des siennes! 

Depuis la mort de madaïqe de Pompadour y 
les grands seigneurs s'évertuaient à donner, au 
roi une noorelle maîtresse. M. le prince de 
Soubise> qui avait appris aux pieds de la dé- 
faite favorite y qu!on pouvait gagner le bâton 
de maréchal ailleurs que sur un champ de ba- 
taille y avait produit madame d'Esparbès , qui 
ne put occuper l'auguste vieillard que quel- 
ques jours; 

C'était une dame deqnalité, et le roi en.avail 
tant vw! Il tenait non par goàt mais par liabi^ 
tude à mademoiselle de Romans^ qu'il avait 
distinguée parmi cet essaim de jeaiues fiUes des-» 
tinées à peupler le harem du I^apc-HUix^Cerfs : 
mademoiselle de Romans avait ^ par un senti- 
ment de modesiie bien rare , repoussé d'abord 
les caresses du monarque^ et n'avait cédié.qu 'à 
la condition de ne point entrer dams le sérail. 
Le roi s'était attaché à elle ; il lui a^ait acheté 
une maison à Passy. Un mobilier élégaot sans 
faste, un carrosse , quelques domestiques^ jsuf- 
fisaient aux vœux et aux besoins de madeBioi- 
sellé de Romans. Elle n'étdit pas sortie de Téiat 
d'une bourgeoise aisée; le roi l'avait rendue 
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roére, et lui avait permis de faire baptiser l'en- 
fant sous son nom , s^vac promesse de le recon- 
naître un jour. Ce fut un fils : elle l'avait 
nourri elle*-mèine. Elle avait la puérile naïveté 
de lui rendre. des hommages anticipés; elle ne 
rappelait . que monseigneur, le plaçait sur le 
derrière de s<m earrpsse, et se plaçait sur Iç de- 
vant. Ses domestiques, sa fapiille» les étrangers 
qui fréquentaient sa maison , n'approchaient Iq 
petit prince qu'avec le plus profond respect* 

Louis XV s^amusait - de ce singulier com-r 
mérage, tout se passait dans l'intérieur ^ et ma-* 
demoiselle de Romans sortait rarement de sa 
retraite , n'allait jamais à la cour, et ne témoi- 
gnait fiuUe envie d'y paraître. Aussi les. minis- 
tres et madame de Pompadour voyaient sa98 
jalousie une liaison aus^i simple et ssmâ con-* 
séquence* Le petit prince ayait grandi, et sa 
mère aurait continué de yivre dans son obscure 
tranquillité, sans l'abbé de Lustrac, qui fai* 
sait sonner bien haut sa noble origine. Ce 
gentilhomme tonsuré s'était impatrçnjisé chea( 
tnademois^llQ de Romans, sous prétexte de 
concourir à l'éducation de son fils. Madame de 
Pompadour venait de. mourir. Personne n'avait 
plus de drpit à la ^ remplacer que la mère du 
prince. Lavis. . . < 
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Bientôt Tintrigant abbé devint le confident , 
le conseil et le secrétaire de ia future favo- 
rite. Il écrirait ses lettres ^u roi ; il persuada 
à mademoiselle^ de Romans, que son excessive 
timidité priverait son fils des avantages que lui 
assurait son illustre naissance; mademoiselle 
de Romans n'avait ni assez d'esprit, ni assez de 
prudence, pour découvrir les motifs secrets des 
conseils intéressés de l'abbé gascon. Elle ne 
cessa de presser le roi de tenir la promesse 
qu'il lui avait faite de reconnaître son fils. Le 
roi éludait toujours. 

L'abbé insistait, et mademoiselle de Romans 
cessa de se contraindre ; elle ne garda plus au- 
cune mesure, affecta des airs de grandeur et 
de protection. Le motif de sa liaison avec le rôi 
ne fut plus un mystère , elle s'en vantait ban- 
tenient, et le prince Louis fut présenté aux 
hommages de la petite cour bourgeoise de 
Passy. 

L'abbé se voyait déjà évèque , eti attendant 
mieux. Il n'avait conseillé cet éclata mademoi- 
selle de Romans, que pour forcer le roi à re- 
connaître l'auguste enfant. Mais le roi prit de 
Thumeur; les ministres, à peine débarrassés de 
la tyrannie d'une maîtresse impérieuse, n'é- 
taient nullement disposés à se remettre sous le 
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jo\ig. L'adresse avec laquelle l'abbé de Lustrae 
avait ourdi cette intrigue , leur faisait craindre 
un rival redoutable , si mademoiselle de Ro- 
mans était déclarée favorite. Le roi , qu'épou- 
vantai t la moindre contrariété, laissa faire les 
ministres. Une lettre de cachet termina l'intri- 
gue de Fassy : mademoiselle de Romans fut 
enlevée sans pitié, sans les égards qu'exigeait sa 
position f et conduite dans un couvent; l'abbé 
fut enfermé dans un château -fort, et l'inno- 
cent objet de tant de manœuvres* et d'alarmes, 
Tenfant fut séparé de sa mère , et on n'en a plus 
entendu parler. 

Cette aventure fit du bruit , et ilSfut aisé de 
donner le change à l'opinion. On faisait répéter 
partout que le roi s'était amendé, et que pour 
faire oublier le scandale de sji vie passée, il 
avait rompu avec sa maîtresse , pour ne plus 
s'occuper que de son salut , et rétablir Tordre 
dans sa maison et dans- les affaires de l'État. Il 
parut en effet se rapprocher de sa famille, et 
de son fils (i). 

Le duc de Cboiseul , sans avoir le titre de 

■ Ce prince , qu^offensait la vue d'une gorge nue à une 
époque où Tétiquette interdisait aux femmes de porter un fi- 
cnu ni rien qui en tint lieu, appelait n>adame de Ponipadour 
'naman putain. 
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premier ministre , en avafit toute rautorité : il 
rénnissàit les trois ministères les plus impor- 
tants; car le duc dePraslin qu'il avait placé à 
la guerre, était à sa discrétion, et ne conservait 
que la signature des actes de son département. 
Le duc de Ghoiseul s'était rendu aussi puissant 
que Tavàient été les cardinaux Richelieu , Ma- 
zarîn et Fleury. Il bravait^ sans trop s'inquié- 
ter, le parti du dauphin, auquel s'était attaché le 
duc d'Aiguillon, dont la turbulente ambition 
avaitbouleversé la Bretagne, etcomprômis', dans 
cette province , Tautorîté du i*oî ! Un jeune 
maître des i^quétes. Galonné, avait joué dans 
cette saturnale politique un: rofè plus éclatant 
qu'honorable , et tâchait de tirer avantage des 
deux partis qu'il méprisait égiailement. Mais 
l'intérêt du moment l'avait rapproché de celui 
du miiiistre régnant. 

Cependant un voile funèbre s'étendait sur la 
famille royale, le dauphin naguère brillant de 
force et de jeunesse, étant tombé dans un état 
de langueur depuis la mort de madame de Pom- 
padour. On se perdait en conjectures sur ce 
dépérissement si soudain , si imprévu. Le roi 
lui -même en parut vivement affecté: toute la 
famille était à Fontainebleau, la saison était 
très-avancée , on approchait de l'hiver ; le roi ne 
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s'éloigna pdot de cette résidence* La danphîfie 
ne quittait plus le chevet de son époux , et lui 
prodiguait les soins les plus assidus et led plus 
tendres. 

Le prince ne se dissimulait pas le danger de 
sa maladie; les courtisans voyaient à regret le 
roi prolonger son séjour dans cette triste rési«* 
dence. lU n'attendaient que le moment fatal 
pour en yoir partir le ro^ et le suivre ; le dau- 
phin voyait de son lit tout ce- qui se passait 
dans la cour du château. Il sentit s'approcher 
sa dernière heure , et déjà il s'apercevait que 
chacun s'empressait de faire ses préparatifs; on 
jetait les paquets par les fenêtres^ on char- 
geait les voitures; il dit. à Laheuille , son mé- 
decin , qui cherchait à dissiper ses alarmes, 
et à lui rendre l'espoir d'une prompte conva- 
lescence : (c Vous cherchez en vain à me ' faire 
illusion; il faut bien mourir y car f impatiente 
trop de monde. » Quelques instants après il n'é- 
tait plus; il cessa de vivre le 20 décembre 1765. 

Le rôi partit immédiatement de ¥ontaine- 
bleau. 

Dans ces moments terribles^, qui dans les 
conditions privées sont consacrés à la douleur , 
la première pensée des principaux officiers de 
la couronne ; fut de demander à sa majesté 
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qael rang tiendrait désormais la dauphine à la 
eour. Louis XV répondit avec une dignité 
calme : ce II n'y a que la couronne qui puisse 
(f décider absolument du rang; le droit naturel 
(c le donne aux mères sur leurs enfants ; ainsi 
c( madame la dauphine Taura sur son fils, jus- 
u qu'à ce qu'il soit roi. » 

Celte mort , prévue depuis une année, donna 
lieu aux bruits les plus sinistres et les plus 
contradictoires. On raconte à cet égard une 
anecdote qui fait frémir, et qu'heureusement 
repoussent la raison et toute vraisemblance. 
Assez de crimes étaient prouvés contre la so- 
ciété de Jésus , qui avait continué toutes les 
erreurs et tous les forfaits de la ligue. On se 
rappelait que le poignard et le poison avaient 
successivement détruit les trois derniers pria- 
ces de la branche des Valois, et le chef de celle 
de Bourbon ; l'attentat de Damiens était récent. 
L'assassinat du roi de Portugal appartenait à la 
même époque. Les jésuites se trouvaient im- 
pliqués dans cette longue série de forfaits ^ 
quelques-uns l'avaient expiée sur l'échafaud; 
le père Malagrida avait été pendu à Lisbonne; 
comme l'un des chefs de la conjuration tramée 
contre la vie et le trône du roi. On savait de 
quoi la société était capable, et la France 
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voyaient avec douleur, rhéritier présomptif du 
trône s'honorer du plus aveugle dévouement 
à cette association 9 si puissante et si dange* 
reuse. 

Dans un entretien particulier^ le roi avait 
voulu faire un dernier effort pour éclairer son 
fils sur le danger de ses funestes relations avec 
les jésuites. Le jeune prince ne répondit qu'en 
déclarant que rien ne pourrait l'en séparer , et 
que si les R.R. P.P* lui ordonnaient un jour 
de renoncer au trône , il n'hésiterait pas à en 
descendre, a Et aujourd'hui, s'ils vous disaient 
d'y monter? » dit le roi étonné..... Le jeune 
prince se tut. 

Louis XY , profondément affligé de cet en- 
thousiasme de son fils pour les jésuites^ et con- 
vaincu par ses paroles et surtout par son si-^ 
lence sur sa dernière question, qu'il était attaché 
à cette société par d'indissolubles liens, ne put 
s'empéchér de témoigner ses alarmes au duc 
deChoiseul , qui aurait voulu prévenir, par un 
crime, le crime que redoutait le roi... Mais la 
durée de la maladie du dauphin , les circons- 
tancesqui l'ont accompagnée, ne permettentpas 
même le moindre doute accusateur. Il est bien 
vrai que le duc et sa sœur ont été signalés 
comme coupables, dans des mémoires et des 

TOM. I. '9 
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châtiions; mais ces libelles ^ ces satires, par- 
taient de la cabale du duc de La Vaugayon, 
gouverneur des fils du dauphin , et qui inspira 
à ses jeunes élèves, contre le duc de Choiseul 
et toute sa famille , une prévention que le temps 
même n'a puf afiaiblir. 

Voltaire, dérogeant à la supériorité dti rang 
qu'il avait obtenu dans tous les genres de litté- 
rature, s'était oublié lui-même jusqu'^à gros- 
sir la foule des écrivains à la suite de la favo- 
rite, et il avait composé quelques brillantes 
bagatelles pour les petits théâtres qu'on avait 
établis dans toutes les résidences royales et dans 
les châteaux de «madame de Fompadour. Sa 
complaisance lui avait valu le titre de gentil- 
homme ordinaire de la chambre, et des grati- 
-fica lions dont il aurait pu se passer. Je ne sais 
si c'est là ce qui détermina les comédiens à 
solliciter aussi , en 1765,1e litre de valets de 
chambre du roi, qui ne pouvait les honorer; 
ils en furent du moins pour leurs frais de solli- 
citations. Le duc de Saint-Florentin attachait 
une grande importance au succès de cette bur- 
lesque négociation : les comédiens furent assez 
heureux pour être refusés, et le roi interrom- 
pit un éloquent rapport que faisait leur noble 
Mécène, par cette brusque apostrophe. « Je 
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(f vois où vous en voulez venir j le» comédiens 
« ne seront, ious mon l^ègne, que ce qu'ils ont 
(f été sous celui de mes prédécesseurs : qu'on 
w ne m'en parle plus. » 

Le duc appuyait la demande des comédiens, 
sur des lettres-patentes de Louis XIII, que per- 
sonne, avant le duc de Saint-Florentin , ne s'é- 
tait avisé de regarder comme une chose sérieuse. 
Louis XY devait survivre à tous les objets 
de ses plus chères affections. Deux mois s'é^ 
taient à peine écoulés depuis qu'il avait perdu 
son Gis unique , quand il apprit la mort du roi 
Stanislas son beau-père. La sagesse de son ad- 
ministration en Lorraine avait fait regretter 
aux Pokmâîs de n'avoir pas tout sacrifié pour 
le conserver à leur pays, dont il eût fait le bon- 
heur; mais Louis XV n'était long-temps af- 
fecté que des objets présents. 11 dut toutes les 
fautes., tous les malheurs de son règne, à la 
Faiblesse > à l'inégalité de son caractère, et à 
son excessive confiance dans ses ministres. Cette 
confiance était moins chez lui l'etTet d'un sen- 
timent que d'une apathique indolence. Il re- 
culait devant le plus léger travail ; il ne retrou- 
vait d'activité que pour le plaisir et le prestige 
de la représentation. Il ne put jamais se passer 
de maîtresse et de cérémonies d'éclat : il eût pu 
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{arre le bonheur de la France et le sien, s'il 
eut été secondé; mais il ne sut jamais choisir 
ce qui convenait le mieux à sa dignité et à ses 
véritables intérêts. 

Serait-il vrai que le général Lally^ qui, dans 
l'Inde, n'avait fait de mal réel qu'aux enne- 
mis, ait été sacrifié au ressentiment d'un cabi- 
net étranger? Accusé en France, tandis qu'il 
était prisonnier à Londres , il sollicite et ob- 
tient sa liberté, pour venir se justifier dans sa 
patrie, et se remettre lui-même sous la main 
de la justice. Depuis plus de trois ans il de- 
mandait des juges; un arrêt du parlement du 
6 juin 1763 l'avait, sur la plainte du procu- 
reur général , renvoyé devant le Châtelet. 

La plainte du procureur général^ qui avait 
donné lieu à ce fameux procès, était basée sur 
un mémoire trouvé chez le jésuite Lai^aur, dé- 
cédé à l'hôtel de la Compagnie des Indes, où il 
avait obtenu un logement et un modique em- 
ploi. Le F. Lavaur avait fait deux mémoires, 
Tun pour,^ l'autre contre le général Lally; il 
avait jeté le premier au feu, quand il prévit 
que le général succomberait sous le poids de 
l'accusation, ou plutôt du parti qui avait con- 
juré sa mort, et ce parti était appuyé par le 
ministre tout-puissant. 



Ce mémoire accusateur devait néanmoins 
paraître d'autant plus suspect , qu'on avait 
trouvé dans la cassette de l'auteur , qu'on était 
fondé à croire dans un état voisin de ripdi- 
gence, cent quatre-vingt-quatre mille sept 
cent quatre-vingt-dix francs en or, diamants , 
et en très-bons effets ; ce qui cependant ne l'a- 
vait pas empêché de solliciter une pension , 
pour aller finir ses jours dans son pays^ et ne 
pas y mourir de faim. 

Des lettres-patentes avaient reconnu la né- 
cessité de remonter à la source des malheurs , 
que nous avions essuyés dans l'Inde. Le général 
Lally, pour y rétablir l'ordre dan« l'adminis- 
tration et la discipline dans l'armée, avait dé- 
ployé une inflexible sévérité, qui lui avait fait 
beaucoup d'ennemis. On faisait dire au roi, 
dans ces lettres-patentes du 12 janvier 1764 : 
« Comme dans un grand nombre de mémoires, 
u on nous aurait exposé que les pertes , si mul- 
a tipliées et si funestes, auraient été occasio- 
u nées par des déprédations, des concussions, 
u des divertissements de deniers , il est de no- 
ie tre justice que ces délits soient approfondis^ 
« par une procédure juridique. » 

Cette accusation ne précisait aucun fait par- 
ticulier, ne signalait aucun coupable; mais H 
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existait me plainte contre le général Lally^ et 
lui seul était présenté au^ investigations des 
magistrats instructeurs. Madame de Pompa- 
dour^ qui s'intéressait au général , était morte 
le i5 avril 1764* A peine eut-elle ferisé les 
yeux, que de nouvelles lettres- patentes' appe- 
lèreiiit sur la tète? du général tout le poids de 
l'ace watiou.: -1 

. Ses principaux témoins Furent pris parmi' ses 
domestiques, ce qui était formellement con*- 
traire à la jurisprudence criminelle de la 
France ; tous» les adversaires de l'accusé s'é<^ 
taiept enrichis dansTInde. Il n'y avait pas aug- 
menté sa fortune; ils le redoutaieni/et le per- 
dirent pour se sauver^ 

Il faut du moins rendre cette justice à ma- 
dame dePômpadotir^ à laquelle on a d'ailleurs 
tant de. torta à reprocher^ qu'elle s'étudiait con- 
tinuellement à calmer le caractère irascible 
du roi>.que. les résistances delà magistrature 
jetaient souvent dans des accès de fureur, qui 
pouvaient, avoir les plus tefribles conséquen- 
ces. «Si une fois, disait •»« elle, le roi exige de 
ce t^épandre du sang, je le connais^ la cour 
w peut en être inondée. » ♦ - 

C'était peui*-ètre l'Ainiqne cause de l'intérêt 
qu'elle prenait au général Ldlly. Mais cet 
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appui lui manquant, il restait iseul el sans dé-* 
feiise en présence. dVne cabale irritée etpiiis^ 
santé. S'il était dilBcile de,. prouver juridique-- 
raeii-t des faits qui s'étaient passés plifôieurs 
années auparavant , et À deux mille iie«ies de 
distance » il ne Tétait pas moins d'en. démontrer 
la fausseté. Mais c'était à l'accusateur à justl^ 
fier les faits articulés dans la plainte^ et les 
cinq magistrats chargés du rapport « déclarè- 
rent d'abord entre eux^ après une loagi\e inibr-* 
maiion y que le général Lally n'était point cou- 
pable. 

Cependant le jour de la clôture da rapport, 
deux opinèrent pour la peine capitale, lès deux 
autj^ pour son absolution. Le cinquième pou- 
vait décider du sort de l'accusé ; il hésita.»... 
et flotlam de ^wX^ en doute : Qu'il meure ^ 
s'étrie*t-il , mais fiùissons».. «Lally fut. déclaré 
« atieint et convaincu d'avoir trahi les intérêts 
« du roi , ide son l^tat , ei. de la Compagnie des 
« Indes; d'abus d'autorité.,. )vexations et iepLae«- 
« tiens c^ire: les sûjetâ dutroi, éti^ngers et 
« habita4»ts de Poûdichéry. ». 

Des magiatraijs avaient même proposé le sup- 
plice de la rof^e. « Si vous voulez qu'il meure , 
« répliquait un autre, déaiguez. uu autre genre 
« de mortf le roi ne souffrira jamais que Lally 
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a soit rompu vif. » On dit encore, ou plutôt on 
prèteà quelquesjuges cette inconcevableexcuse: 
tt II faut un exemple à la nation, et ne trou- 
ce vaut pas des faits à citer au public, c'est sur 
u l'ensemble , qu6 nous l'avons condamné. » 

Les conclusions qui précèdent le terrible 
arrêt sont encore plus extraordinaires; elles 
semblent appartenir à un autre pays, à un 
autre siècle. « Un procès de cette nature , y est- 
ce il dit, est hors du cours ordinaire de la jus- 
ce tice. Bans les règles, il n'est pas de notre 
ce compétence : il faut que vous vous éleviez 
ce au-dessus de la loi ; que vous fassiez un exem- 
ce pie éclatant sur un coupable illustre. » 

C'est donc là ce que chez des nations qui se 
diseat civilisées on appelle la raison dŒiat , et 
des Grillon, des Montmorency, qui avaient été 
les compagnons d'armes du général , avaient 
vainement demandé à être entendus eofifime té- 
moins. Mademoiselle Dillon, parente de l'accusé, 
et qui s'était dévouée à son sort , avait vaine- 
ment supplié le roi de faire entendre ces té- 
moins; le roi fut inflexible. Madame de La 
Heuse, parvenue jusqu'au monarque, s'était 
précipitée à ses pieds; ses larme¥, ^s prières, 
ne purent l'émouvoir. ^ « 

Les circonstances du supplice m sont pas 
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moins extraordinaires que la procédure : toutes 
les avenues de Choisy furent fermées; le roi fut 
réellement prisonnier de son principal ministre. 
Nul ne put approcher du prince. Le général 
fut jeté dans un tombereau , et par ordre du 
conseiller-rapporteur, le bourreau lui ferma la 
bouche par un bâillon. Toute la population de 
Paris était en mouvement. La place du sup- 
plice et toutes les rues adjacentes étaient hé* 
rissées de troupes. 

Ce spectacle horrible avait attiré une af' 
fluence considérable. Des fenêtres ont été louées 
au ppids de Tor. Arrivé sur l'échafaud, Lally 
se mit à genoux près du billot fatal ^ et com- 
mençait sa prière, quand le premier bourreau 
le frappe et le manqqe; deux autres* se joi-r 

gnent à lui et la tète de Lally roule sur 

lechafaud. 

Aiasi périt un guerrier, qui avait obtenu le 
grade de brigadier des armées sur le champ 
de bataille de Fontenoy, le gouverneur de nos 
possessions dans les Indes y fameux par dix ba- 
tailles , dix prises de place , et qui pendant neuf 
mois, avec sept cents* hommes de garnison, et 
sans un seul bâtiment de guerre, soutint un 
blocus contre une armée anglaise de quinze 



nulle hoaimes, soutenu^ par quatorze vais- 
seaux de haut bord. 

Puis-je oublier qu'à cette époque, séduits par 
les plus brillautes pj^omes^es» douze mille Al- 
lenianjd^ s'étaient embarqué;, pour aller peu-r 
pler une colonie française^ dans l'immense 
territoire de la Guiane. 

Rien n'avait été disposé pour pourvoir à 
leurs premiers besoins ; tous périrent de faim , 
de maladie et de misère. L'imprévoyance du 
ministre était un crime, lui seul était coupa- 
ble; et l'on n'accusa, l'on ne punit que les 
administrateurs, qu'il aurait fallu^mettre à 
même de nourrir cette foule de nouveaux colons» 
Des plaintes s'élevèrent; le parlement de Paris 
avait commencé une information; les détails 
dé »ce procès sont restés couverts d'un voile im- 
pénétrable. 

On sut seulement que le chevaliei^jde Tur- 
gfot fut puni d'un exil, et lUnteodant Chavi* 
gny condamné' à une-prison. pfsnpétiiellé* Us 
pouvaient être pins malheureux qhe coupables. 
Mais lé ^mjittiâtce^ demi la vahit;é:î)ttérile avait 
projeté, sans mpyea d'exécution y cet établisse- 
ment lointain , et* dont la cûf^pable impré- 
voyance avait provoqué:, cdnsôiÀmé le. vaste 
assassinat...», on ne l'aei^usa ^ue de légèreté. 
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Quel temps fut plu« fécond en désastres , en 
trépas illustres ou fameux ? Le dauphin était 
mort à la fin de lyôS ^ le roi Stanislas , au com* 
mencement de 1766, et la dauphine portait 
dansson sein le germe d'une fin prochaine. 
Mais Calas ^ mais Laliy^ étaient morts avant le 
temps ; le fanatisme religieux avait immolé à 
Toulouse^ en, 17621, un vieillard protestante Un 
jeune catholique devait tomber sous ses coups 
en 1766; le prQeès de L^ Parre doit trouver 
place dans ces tableaux des mœurs et des 
grands-événements, de l'époque où j'ai vécu. 

Un grand crucifix de bois avait été élevé sur 
le Pont-Neuf d'Abbeville; le frottement des 
voitures et mille accidents journaliers pou- 
vaient détériorer ce. monument, qu'une dévo- 
tien plus prévoyante aurait placé dans un lieu 
où il n'aurait pas été exposé à d'involontaires 
mutilations. On *6'aperçut que, dans la nuit du 
9 août 1765, ce crucifix avait été mutilé eu 
plusieurs endroits. JLije lendemain, messire Be- 
noit Alexandre, coipate de Mouehy, chevalier 
baron de Yismes, seigneur de Sailly , Fliban^ 
court et autres lieux, sénéchal du pays de 
Ponthieu , rendit plainte de ce fait devant 
Nicolas-Pierre Duval, sieur de Soieburt, Ijeu^ 
tenant particulier, assesseur criminel à la sé^ 
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néchaussée de Ponthieu ^ et siège présidial 
d'Abbeville '. 

L'information commença trois jours après la 
plainte; soixante-dîx-sept témoins furent en- 
tendus ; l'évêque d'Amiens , M. Delamotte ^ 
vint en même temps faire amende honorable. 
Tous- les magistrats d'Abbeville assistèrent à 
cette cérémonie. L'évêque voua au dernier sup- 
plice les auteurs encore inconnus des mutila- 
tions du crucifix , et accorda quarante jours 
d'indulgence à tous les fidèles qui visiteraient 
le christ outragé , qu'on avait transporté daos 
l'église royale de Saint -Vulfran, et y récite- 
raient les prières indiquées dans le mandemerrt 
de monseigneur. 

Cette cérémonie présidée par l'évêque, les 
pieds nus et la corde au cou, avait échauffé les 
esprits, et cependant les témoins entendus n'a- 
vaient déposé que de choses' étrangères à la 
nlutifation du crucifix. 

Quelques dépositions indiquaient vaguement 
que quelques jeunes gens avaient tenu des dis- 
cours et fait des actions impies. Suivant un 

I U ÊLUt bien répéter tousses titres qu'Us se donnent sur 
le premier acte de ce procès fameux. Ils avaient leurs raisons 
l^our n'en omettre aucun , et j'ai aussi les miennes pour n^y 
rien retrancher. 
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témoin unique^ F un de ces jeunes gens inconnus, 
parlant d'un cruciGx de plâtre qui était dans la 
chambre d'un autre jeune homme, aurait dit 
qu'il voulait le briser; que des jeunes gens , 

m 

sans autre désignation, avaient, deux mois au- 
paravant, passé à cinquante pas d'une procès-* 
sion de capucins sans ôter leurs chapeaux. 

Le procureur du roi requit une nouvelle in- 
formation sur ces discours et ces actions impies. 
Les témoins de la première information furent 
interrogés de nouveau. Trente-huit autres dé- 
posèrent aussi devant le magistrat , et ces cent 
quatre dépositions ne fournirent aucun indice 
sur les auteurs de la mutilation du crucifix du 
Pont-Neuf. 

Un seul juge avait dirigé cette instruction« 
Cinq jeunes gens des premières familles du pays^ 
et dont le plus âgé n'avait que dix-neuf ans, et 
le plus jeune quatorze , furent accusés par le 
lieutenant criminel , Duval de Soicourt» sur des 
ouï-dire-, des propos extrêmement vagues. La 
première plainte avait pour objet la mutilation 
du crucifix du Pont-Neuf à Ahhevdle ^ et cent 
témoins, interpellés sur ce fait , ne disent abso- 
lument rien qui puisse appeler le plus léger 
soupçon contre les accusés ni aucun autre. 

La seconde plainte ne parle que de discours 
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et accions impies, qu*elle ne précisé e ri aucune 
manière , et l'information faîlè àur éette plainte 
est encore muecte sur la m.utilàtion du crucifix j 
mais désigne^ et toujours vâg;uément, quelques- 
uns des accusés, comme coupables d'avoir chanté 
4le8 chansons irréligieuses et de n'avoir pas ôté 
leurs chapeaux devant une procession de ca- 
pucins. Aucun indice ne s'élevant cbntre eux, 
ni auetin autre sur l'objetde la première plainte, 
il ne pouvait y avoir lieu à poursuivre que sur 
le fait de la seconde , et le lieutenant criminel , 
Du val de Soicourt, fait prononcer par son tri- 
bunal la jonction des deux plaintes, pour y être 
statué par un seul jugement. 

Quel motif avait porté ce Duval de Soicourt 
à poursuivre avec tant d'acharnement cinq 
jeunes gens que leurs relations , leur raûg et 
letir parenté, attachaient aux premières familles 
d'Abbevîlle? Quel motif surtout l'avait porté à 
appeler l'infamie et la mort sur le jeune de La 
Barré , dont la personne et le nom Yi'élaîent 
désignés par aucun témoin? Un sentiment de 
vengeance aussi injuste dans sa cause qu'atroce 
dans ses moyens : il avait voué une haine im- 
placable à la famille Lefévrede LaBarre. 

Madame Feydeau de Brou , abbesse de Vil- 
lancourt, avait fait élever, près de son couvent, 
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le jeune dé La Barre, fils d'un lieutenant gé- 
néràl dfes armées et son cousin germain. Elle 
avait fait rélirèr à Duvat de Soicoiirt la tu- 
idle d'uile jeune pensionnaire de son couvent, 
et rdrtipre un mariage projeté par le fils de ce 
magistrat^ qui brûlait de veng^er ce qu*il ap- 
pelait son affront. V 

Lé chevalier de La Barre et son ami d'Etalonde 
de MdriVal, invités à dîner chez Fabbesôè de 
VîHancoort, s'y rendaient le 6 juin lyôS; 
ils étaient pressés d'arriver , et déjà il pleuvait ; 
ils avaient gardé leurs chapeaux sur la tète à 
ta vue d'une procession de capucine qui passait 
à une distance de cinquante pas. 

Duval de Soicourt, informé de cette circons- 
tance , et que ces deux jeunes gens ne s'étaient 
point détournés de leur chemin pour se mettre 
à genoux y annonça hautement son dessein de * 
faire de cette triple irrévérence le sujet d'un 
procès, contre le cousin de l'abbesse de Villan- 
court ; seulement pour Vinquiéter et lui faire 
voir qu^il était utt homme à cfàihdte. 

Surtint l'événement du crucifia j il confondit 
ces deux événements, et écrivit à l'éyèque 
d'Amiens qu'il y avait tiué conspiration contre 
l'Église ^catholique romaine; que chaque jour 
on mutilait à coups de bâton un crucifix de la 
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mission; que des hosties consacrées avaient été 
enlevées, percées à coups de couteau; et que, 
diaprés le bruit public, elles avaient répandu 
du sang. Les mêmes assertions avaient été ré^ 
pétées dans l'instruction du procès, insinuées 
aux témoins avant leurs dépositions, signalées 
dans les monitoires, publiées dans toutes les 
églises, affichées avec profusion. Cette publicité, 
ces monitoires, cette procession expiatoire, la 
cérémonie de l'amende honorable, rien n'avait 
été omis pour frapper, comme dans le procès 
de Calas, l'imagination de la multitude* 

Toute la ville était plongée dans la consterna- 
tion ; l'abbesse de Yillancourt avait été forcée 
de quitter son monastère pour aller chercher à 
la cour quelque appui contre les fureurs du 
lieutenant criminel. Celui-ci profita de son éloi- 
gnement pour accélérer la plus épouvantable 
procédure. Il n'avait qu'un seul assesseiMr assez 
inepte ou assez corrompu pour s'associer à son 
iniquité. 

Il manquait un troisième juge , à défaut d'as- 
sesseur en fonctions , il ne pouvait être pris 
que parmi les gradués du siège; et il se trouva 
là un nommé Broutelle qui avait été successif 
vement marchand de vin , de bœufs et de co- 
chons. Ce Broutelle se trouvait titulaire d'une 



5o5 

charge de procureur à Abbeville ; il était même 
alors frappé de deux sentences du tribunal con- 
sulaire d'Amiens y qui, sur des plaintes très-* 
graves^ lui avait enjoint de produire ses livres. 

Tels furent les juges de de La Barre et d'Éta-^ 
londe^ Moisnel; Dumainiel de Saveuse> Dou- 
ville de Maillefer. 

La terreur 9 la séduction, les insinuations 
les plus perfides, les faux les plus scandaleux, 
tous les moyens les plus infâmes on t été employés 
dans l'instruction du procès , les interrogatoires 
des cinq accusée et l'audition des témoins. 

Soicourt et Brou telle avaient exhumé, on ne 
saitd'où, une sentence rendue, il y avaitplusde 
trente ans, sur quelque accusation de sacri-» 
l^ge pendant les troubles de Picardie. Cette 
Sentence leur servit de modèle pour celle qu'ils 
rendirent contre des enfants à qui tous moyens 
de défense avaient été interdits; aucun avocat ne 
fut appelé. Et ces juges , joignant l'ineptie et 
l'ignorance à la plus monstrueuse atrocité , mo- 
tivèrent la condamnation à la peine capitale, 
sur une déclaration de Louis XIV, de 1682 , à 
l'occasion des empoisonnements par les femmes 
Voisin, Vigoureux, et deux prêtres. 

Il n'y avait^ il ne pouvait y avoir nulle ana- 
logie entre les crimes avoués et prouvés de 

TOM. I. 20 
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la Voisin et de cette bande d'empoisonneurs^ , 
nobles et prêtres, >qui avaient jeté la terreur 
dans la capitale, et les prétendus actes d'im- 
piété imputés à quelques adolescents d'Abbé- 
ville , et nullement prouvés. 
. Le chevalier d6 La Barre, et Moisnel, âgé de 
quatorze ans , avaient été seuls interrogés. 
Moisnel avait toute la timidité, toute l'impré- 
voyance du jeune âge» Au niot d^attentat con- 
tre la religion, sa raison s'égare; il se précipite 
aux genoux de son juge , et lui fait une confes- 
sion générale comme à un prêtre. Il n'est plus à 
lui, il répond oui. à toutes les questions qu'on 
lui adresse : de La Barre plus instruit , moins 
timide, répondit toujours avec une franchise 
calme et courageuse; il oubliait ses propres 
dangers, pour disculper Moisnel. 

La terrible sentence fut prononcée le a8 fé- 
vrier 1764* Le chevalier de La Barre et d'Êta- 
londe furent déclarés coupables dWoir chanté 
des chansons ahominables et exécrables contre 
la f^ierge Marie ^ les saints et saintes ^ et con- 
damnés à la torture , au supplice de la langue 
arrachée , et à être jetés dans les flammes. 

D'Élalonde était contumace. De La Barre se 
pourvut au parlement de Paris contre la sen- 
tence de la sénéchaussée d'Abbeville. Il fut 
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transféré dans les prisons de la Concier^rie. 
Une consultation de huit avoeais les plus distin^ 
gués^ et parmi lesquels étaient Gerbier> Myyart 
de Youglans, auteur du faB^ux Traité desMà^ 
tièrçs prinàneiles , ouvrage qu'on ;c7oirait' éc*it 
sous la; dictëe d^s: Toi'qûemàdd et des Laubar** 
demont, démontra avec 1» plus graode évi** 
dence les nombreuses nullités de la procédure 
d'Abberille ^ righoranoe et ;la partial) lé' des 
Juges. La sentence n'en fqt pas moins eonfirinéo 
par le panlement/ à la maJKMrité tie de^ voix/ 
Le. parlement, de Paris se; trouvait ainsi au* pair 
avecceluide Toulouse j.leSrjugesidedèLa Baïre 
n'avaie;ntplu8 Biep^à'reprbcberiâustjugesde Can*' 
k&« L'afvèi )dtiipabl«ment de >Paris' consacra :1e 
deréier triômphi? dû fanatisnie neligieuxJ Cet 
arrêt estéousmes>yeiftx; -ma plumé se refusa 
le trauscrirey il éstd'une prolixité insoutenable ; 
qu'U suffise de. savoir qu'il estdat^rdu 4 i^in 
lyôô^^et cèUàtionné Ma^âstt. ' ? . 

La minute resta dix jours sans^ être signée ; 
le parlement A voit spllicitéla clémence du roi. 
Le chevalier de La Barre était allié à la famille 
d'Ormesson , Tune des^ plus considérées de^la 
haute magistrature. Louis XV fut inflexible. 

Le chevalier de^La Barre fut ramené à Ab- 
beviile dans une chaise de poste, aeeompagné 



5o8 

de deux exempts^ et escorté par des ôavdliers 
de la maréchaussée déguisés en courriers^ et la 
voiture entra dans la ville par une porte oppo- 
sée à Celle de la route de Paris. Le prisonnier 
fui reconnu; il salua ^ sans affectation, t;eux 
qu'il connaissait. La foule se pressait sur son 
passage^ et partout régnait le silence de la 
douleur et de Teffroi. Sa grâce était encore vi- 
vement sollicitée; on prenait chaque cavalier 
qui arrivait de Paris pour le porteur de la nou- 
velle si impatiemment attendue ; cette espérance 
se maintint jusqu'au moment de l'exécution. 

Au milieu de la douleur générale, la jeune 
victime montrait le plus stoîque courage^ Son 
confesseur, le père Bosquier dominicain, versait 
des larmes. De La Barre le pressait de dîner 
avec lui' : « Prenons un peu de nourriture , lui 
c( diâait*il , vous aurez besoin de forces autant 
u que moi , pour soiitenir le spectacle que je vais 
ce donner. » Le triste repas achevé, le moment 
fatal approchait : cr Maintenant , prenons du 
ce café, lui dit ^ il gaiment; il ne m'empêchera 
a pas de dormir. » 

Eli allant au supplice il disait encore au 
père Bosquier : u Ce qui me fait le plus de peine 
fr en ce jour, c'est d'apercevoir aux croisées 
u des gens que je croyais mes ami». » 
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Parvenu au portail Sain t-YuI Franc, où il de-^ 
Tait faire amende honorable , il soutint avec 
fermeté qu'il n'avait pas offensé Dieu. Il refusa 
de réciter la formule qui lui fut présentée; ou 
la réeita pour lui, et sur son refus de présenter 
sa langue , les bourreaux ne firent que le simu«- 
Lacre de la brûler. En montant à l'échafaud , il 
laissa tomber une pantoufle sur l'escalier; il 
descendit pour la reprendre , et remonta avec la 
même tranquillité. 

Cinq beurreaujt avaient été réunis pour cette 
exécution : « Tes armes sont--élles bonnes ? dit« 
« il à celui de Paris ; est-ce toi qui as tranché la 
« tête au comte de Lally ? — Oui. — Tu l'aa 
(( manqué! Ne crains rien, je me tiendrai bien 
(I et ne ferai pas l'enfant.» Il se banda luirméme 
les yeux, et reçut le coup fatal. Son corps fut 
précipité dans le bûcher, oàl'on affecta de jeter 
]e Dictionnaire pfiilosophique. 

Cette mort estr^elle d'un impie ? Tant de 
courage, de sang-froid, de sécurité au milieu 
des bourreaux et de l'appareil du plus effrayant 
supplice....! La victime n'avait que dix-tueuf 
aoa. 

On avait vu quelque temps auparavant, dans 
la même ville , une populace superstitieuse 
chercher avec une avide curiosité, dans un au- 
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tre bûcher, les cendrés d'un jeune scélérat de 
noblie condition^ qui avait empoisonné sonpère^ 
sa mère, et tenté d'empoisonner le reste de sa 
familki et trente autres personnes , qu'il avait 
réunies dans un splendide repas ; mais il affec- 
tait là plus minutieuse dévotion y et de fanati- 
ques màifus recueillirent ses cendres avec piété, 
comme cellefe d!i*n martyr'. 

Cette même populace se rua sur le bûcher 
du chevalier de La Barre, et en dispersa les 
cendres avec une stupide fé)*ocité. Ce fut la 
première et Funique victime de cette épou- 
vantable procédure. Le jeune Moisnel ne resta 
pas long-temps dans lei: fers ; Dumainiel de Sa-- 
veuse et Douville de Maillefer furent absous 
par sentence du lo septembre 1766; ils étaient 
contumaces. 

J'ai appris toutes ces^ particularités dans un 
voyage que je fis en Picardie du temps des trou- 
bles des parlemehts; Buval de* Soieourt n'était 
plus. Depuis le supplice du chevalier de La 
Barre, ' il cherchait à apaiser ses remords par 
lès pratiques; dé la plus minutieuée dévotion. 
Une sombre mélancolie avait hâté le terme 



' L'arrêt du pafrlement de Paris est un monument histo- 
rique fort curieux et trop peu connu. On le croirait rédigé 
Mrtadrid', et ir perdrait trcTp' à être iinVlysé. 
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de ses jours; il élait mort eu mars 1771. 

Il lie m'a pas été difficile de découvrir le mo< 
tif qui avait déterminé Voltaire à ne pas défen- 
dre de La Barre avec autant de chaleur et de 
persévérance que Calas : c'est que dans cette 
cause, il se trouvait pour ainsi dire partie, 
puisque l'on. attribuait à la Içcture de son Dîc^ 
ùonnaire philosophique \e% prétendus. sacrilé-«^ 
ges qui avaient coûté la vie à ce jeune homme. 

Ce trait appartient à l'histoire des mœurs et 
de la religion. Je n'ai pas la même raison 
pour garder le silence , je n'ai pas de diction- 
naire de ma façon à offrir aux honneurs du 
bûcher. 

Ainsi I dans l'espace de cinq ans, on avait 
vu trois grands procès historiques , Calas , 
Lally j et de La Barre. Deux appa|*tiennent à 
l'histoire de la superstition dans le dix -hui- 
tième siècle, On reconnaît dans tous les trois 
Finfluence -d'un parti; les arrêts se réfutent 
d'eux-mêmes; les orsLcles de la justice, im- 
passibles comme la loi , n'ont pas cette exprès* 
sion passionnée qui ne convient pas même à 
l'accusation. Mais la condamnation de Lally 
avait été dictée par ^^la politique étrangère. 
Lally avait humilié l'orgueil britannique dans 
riiide, am'èté daiis leurs développements les 
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vastes projets du cabinet de Londres ; il fal-^ 
lait à tout prix empêcher les Français d'avoir 
dans ces contrées des établissements militaires 
et commerciaux. 

Le général Lally avait eu à lutter contre tous 
les genres d'obstacles ; il n'a pas eu le choix de 
ses moyens d'attaque et de résistance. L'ordre 
pouvait être facilement rétabli^ le gouvernement 
n'avait rien fait pour soutenir ses efforts et son 
eourage , et par ce criminel abandon on avait 
rendu ses derniers revers inévitables , et son 
retour dans la même colonie impossible. La 
tête de Lally avait été demandée par l'étran-^ 
ger, elle lui a été livrée. 

Si Lally eût été coupable^ aurait-il sollicité 
comme une grâce la permission de venir se 
constituer prisonnier? Un coupable fuit ses ju- 
ges et ne court pas au devant d'eux. Cette pre- 
mière démarche est déjà due forte présomption 
qu'il n'est pas un traître^ et l'accusation est con- 
çue en termes si vagues ! La condamnaiion ne 
précise aucun fait positif, il faut donc en cher- 
cher ailleurs les motifs. Les Anglais, voulaient 
la souveraineté des Indes ^ iU la voulaient à 
quelque prix que ce fût,-* 

Un fait récent et encore présent à tous les 
souvenirs, montrait sans voile ce vaste projet 



5i5 

d'envahir un grand empire. Avait-on oublié la 
conduite de Dupleix à Pondichéry ? 

Simple négociant 9 il avait fait aimer les 
Français et respecter leur pavillon; sans ar- 
méesy sans caractère public ^ il avait jeté les fon- 
dements d'une grande puissance commerciale. 
Secondé par le gouvernement ^ chargé de ses 
pouvoirs, il multiplie, il étend les relations de la 
France avec les souverains de ces pays ; ses pai« 
sibles conquêtes s'agrandissaient , sans qu'il en 
coûtât un regret à l'humanité. 

Le gouvernement britannique s'alarme, il 
excite la division entre les nababs, intervient 
comme auxiliaire. Les agents qu'entretenait 
son or, jusque dans le conseil intime du roi', 
se mettent en mouvement. Dupleix était le seul 
obstacle à l'ambition de l'Angleterre, Dupleix 
fut rappelé , disgracié ; ses réclamations ne fu- 
rent point entendues ; il méritait des éloges et 
ne reçut que des affronts. La calomnie l'avait 
frappé d'un coup mortel, il périt avant le temps: 

> Il est démontré aujourd'hui, par une fouie de documents 
dont l'authenticité ne peut être sérieusement contestée, que 
PAugleterre salariait des agents dans le cabinet de Versailles, 
Les favorites étaient même i^ sans le savoir, les complices et 
les instruments de ces mandbuvres. Les noms des coupables, 
et jusqu'au tarif de leurs salaires, tout est maintenant dé* 
montré. 
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un voile mystérieux couvre ses derniers ins- 
tants. 

Ce système d'opposition à toute espèce d'éta- 
blissements des Français outre mer s'est tou* 
jours manifesté par les mêmes moyens. Il suffit 
de se rappeler les preitiijères opérations dan» les 
deux Florides , <ïette puissance fondée avec un 
si prodigieux succès par un Français^ sous 
Charles IX; que l'on suive la série des' faits 
pendant ce long espace de temps , et Ton ne 
doutera plus. Voltaire n'a soulevé qu'une par- 
tie du voile , une main plus heureuse et plus 
hardie l'a depuis déchiré tout-à-fait. 
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CHAPITRE XIII. 

Les partie. *— Les diics de Ckoiteal et d*Aiguilloii. «^ L'abbé Ter- 
my . — l^'homme de.toutes le^ oppositions. — Madame deClercj» 
— Le château de la Motte. — Vie privée de Tabbë. -^ La mère 
et FenfaDt se portent bien. — La France acquiert la Corse. -^ 
Nouveau moyen de battre monnaie.-^ Le pacte de famille. -^ 
Le rpi monopoleur. — Intrigues du sérail Terray. -«- Exil de la 
sultane Clercy. — Madame de La Garde lui succède. — Mort 
de la daupbine. — La guerre au pain. — Arrivée du roi de 
Danemarck. — Les deux rois. — Madame de Fontanelle. -^ 
Mademoiselle FAnge» — <- Les tripots. — Le gros Dubany. — 
U ne soirée de bonne compagnie.— Mademoiselle Têtard. — Le 
duc de Lauzun. — Le financier du Ronné. — La messe d^a- 
mour. — Le pèlerinage à Notre-Dame. — La cabale d'At- 
gaillon. «—Une scène de bazar. — La nouveUe fayorite. —-Ri- 
valité. — La duchesse de Grammont. — Les scrupules. 



Les intrigues de lacpur^ la lutte continuelle 
du parti du feu dauphin et des jésuites , qui 
était devenu celui de M, le duc d'Aiguillon, 
contre lé duc de Choîsetrl^ avaient rendu inutiles 
les sollicitations de là famille et des amis du mal- 
heureux cheralier de La Barre, M.'de Choiseul 
avait assez à faire de contre-miner la faction qui 
lui était opposée qt que le duc de La Vauguydn, 
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gouverneur des fils du feu dauphin , soutenait 
de tous ses moyens; et ces moyens étaient puis- 
sants. 

M. de Choiseul avait laissé échapper l'occa- 
sion de faire une bonne action et une action 
d'éclat y en sauvant le malheureux de La Barre. 
Toute la France eût applaudi à cet acte de justi- 
ce et de clémence. Une grâce n'était pas assez. 
Il eût fallu ordonner la révision de cette procé- 
dure , dégoûtante de fanatisme et d'iniquité, 
et le principal ministre eût pu trouver, dans une 
enquête solennelle, des armes contre ses pro- 
pres ennemis , que le résultat de l'information 
juridique eût signalés comme les ennemis de la 
religion et de l'État. 

Les philosophes eussent pu, par leurs relations, 
appeler l'attention du chef du ministère sur ce 
scandaleux procès ; mais ils étaient eux-mêmes 
vivement harcelés par le clergé , qui les accu- 
sait aussi d'impiété, et par le parlement, qui 
faisait brûler par la main du bourreau leurs 
ouvrages. 

Abandonnée par les organes de l'opinion et 
les agents du pouvoir suprême, la victime ne 
put être sauvée par les tibides et obscures sol- 
licitations de sa famille. 

M. de Laverdy, contrôleur général des finan* 
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ces, ëtait un homme de bien« C'est à lui que 
les municipalités du royaume devaient le réta- 
blissement de leurs privilèges; mais il avait eu 
Firaprudence de se donner pour conseil Tabbé 
Terray, qui, aussi ambitieux que l'abbé de 
Bernas, espérait comme lui parvenir-^ à une 
grande fortune et aux premières dignités de 
rÉglise; mais il n'avait ni les talents ni la sage 
circonspection de son modèle; il affichait dans 
ses mœurs le cynisme le plus effronté ; tous les 
moyens lui étaient bons pour parvenir à son 
but. Avide de plaisirs et peu d^ilicat sur le choix 
de ses affections , il bravait l'opinion. 

M. de Laverdy avait été, comme lui, conseiller 
au parlement, et leur intimité datait de cette 
époque. Pour un homme jaloux de parvenir 
rapidement, l'opposition parlementaire était un 
mauvais moyen. L'abbé Terray se voua au mi- 
nistère , et signala son zèle lors des démissions 
en 1755; lui seul n'avait point donné la sienne. 

Cette défection le fit remarquer par les mi- 
nistres, il devin tdés-lorsle rapporteur detoutes 
les affaires de la cour. Il faisait partie de la grand'* 
chambre, et fut chargé du rapport detoutes les 
causes d'intérêt public ; il se prononça avec éclat 
dans l'affaire dés jésuites; il se montrait toujours 
hors ligné pour se faire distinguer. 
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Ce fui, alors qu'il de^Iiaavec madame àe Clercy. 
Cette jeune femme d'ua lieutenant de maré- 
chaussée était venue sqlliciter à Paris, pour son 
mari impliqué dans une affaire criminelle. 
L'abbé Terray en était rappopteut*; la sollici- 
teuse lui plut. Instruit de son peu. de fortune , 
il lui pi^oposa tout simplement doi pourvoir lar- 
gement à tous ses besoins et de lui faire gagner 
son procès. Ctie:& lui l'amour n'est pas une pas- 
sion, ce n'est qu'un besoin dé tempérament. 

Il installa sa nouvelle maîtresse dans sa belle 
terre de la Mott%^ dont elle fit les honneurs; 
madame de Clercy devint mère, et accoucha 
d'une fille; l'abbé la fit éiéyer sous ses yeux, 
dans sa maison; il ne mettait nul mystère dans 
son intérieur ; et madame de* Clercy et lui 
échangeaient devant tout le monde les caresses 
les plus privées. De grandes affaires l'appelè- 
rent à Paris; il quitta la campagne, La mère 
et l'enfant le suivirent; l'abbé ne changea rien 
à sa manière de vivre. 

Une telle liaison né pouvait durer^ L'abbé 
ne se piquait pas d'une romanesque fidélité, 
et madame de. Clercy ne tarda pas à en faire la 
triste expérience. Elle Jut elle «•même la cause 
involontaire de $a, disgrâce. 

Madame de Clercy avait po.ur amie une ma- 
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(lame de La Gieunde* C'était une de ces femmes 
mariées pour avoir un nom , mais dont on ne 
voit jamais le mari. Elle s'était d'abord établie 
dans un couvent , en attendant l'occasion d'en 
sortir avec éclat. Elle avait connu dans le 
monde madame de Clercy ; il ne lui fut pas 
difficile d^ renouer avec elle; Elle lui écrivit p 
lui (it quelques visites ; bientôt elle devint sa 
confidente. L'abbé tenait un grand état de 
maison ; il recevait beaucoup de monde , à la 
ville et à la campagae. Madame de Clercy , que 
les mauvais ^plaisants appelaient madao^ l'abbé 
Terray y ne pouvait suffire à tant de soins. Il 
lui faliail une amie qui l'aidât; cette amie si 
nécessaire fut madame de La Garde*, 

Une fois dans là maison^ il lui fut facile de 
se mettre bien avec le maître; le hasard la 
servit à point. Madame de Clercy, appelée pour 
affaire dans son pays , fit une courte absence ; 
à son retour elle trouva la place prise. Ma- 
dame de La Garde régnait; madame de Clercy 
ne fut plus qu'en. sous -ordre, et sa fille fut le 
seul lien qui l'attachât désormais à l'abbé. 

Ces petites tracasseries domestiques amu-> 
saient le sultan en rabat ; mais il n'étaii pas 
homme à s'endormir au sein des plaisirs , et 
s'occupait sans relâche de son avancement. Il 
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semblait avoir le pressentiment de son avenir , 
et dés que M. de Laverdy eut été appelé au con- 
trôle général des finances, en 1764» il ne le 
quitta plus. 

Homme de bien plus qu'homme d'État ^ le 
nouveau ministre, avec les meilleures inten-* 
tions du monde, se fourvoyait souvent dans ses 
opérations, et l'abbé travaillait à le dépo^ 
pulariser, en lui faisant multiplier les édits 
.bursaux ^ dont l'accroissement faisait crier le 
parlement et les provinces. M. de Laverdy, qui 
tenait plus à sa conscience qu'à sa place, ne 
pouvait garder long-temps son porte-*feuille ; il 
fut révoqué ; l'abbé se flattait de le re|oplacer. 
Il se trompa cette fois; M. Maynon fut porté 
au contrôle général par M. de ChoiseuL La 
leçon du moins ne fut pas perdue , et Tambi- 
tieux abbé devint le plus humble des servi- 
teurs du ministre tout-puissant, et qui dispo- 
sait à son gré des porte-feuilles* 

La mort de madame la dauphine ne changea 
rien à la situation de la cour, ni au système 
du gouvernement, qui n'était que celui de 
M* dé Choiseul, que l'impératrice de Rus- 
sie appelait plaisamment le cocher de VEu^ 
rope. Ce fut sans doute dans d'excellentes in- 
tentions , et comme moyen d'encouragement ^ 
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que des lettres de noblesse furent accordées 
au commerce. Mais ce n'en était pias moins une 
mesure impolitique; les lettres d'anoblissement, 
loin de rendre au commerce une salutaire ac«^ 
tivité f devaient produire un effet tout-^à-fait 
contraire. 

On aurait d 01 né pas oublier que Jacques 
Cœur, ai^entiet* de Charles Yli, devenu son mi- 
nistre » n'avait point cessé d'être commerçant, 
et avait » en conservant ses . comptoirs et ses 
relations, rendti d'importants services au roi 
et à l'État. C'était à la fois un aete de justice et 
de sagesse , que de récompenser les chefs des 
grandes manufactures ; mais il aurait fallu que 
Tordonnance qui les anoblissait , leur inspirât 
la condition expresse de ne point quitter le 
commerce. C'est ce qu'on n'a point fait, et les 
nouveaux anoblis se hâtèrent de renoncer à l'ho- 
norable profession, à laquelle ils devaient leur 
élévation. On eut des nobles de plus, et des ci- 
toyens utiles de moins, et on ne fit que donner 
plus d'influence au funeste préjugé qu'il fallait 
détruire. 

I^a disposition de cette ordonnance était en 
opposition avec ses motifs. Les termes du préam-* 
bule étaient un hommage à la probité indus- 
trieuse; le texte des articles coddamnait le ci- 

TÛH. I. 21 
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toyên allie ei laborieux à n'être plus quW 
oisif privilégia. Le but de rordonirance était 
d'honorer et de favoriser le eommeree ; le bat 
fut manqué-, on crut en efifet l'honorer ; niais^ 
loin de SsiToriser ses^progrés, on les paralysa. 

Dans cet état de choses , la France pouvait 
avoir des marchatids etdes banquiers, mais non 
pas des négocîanis, de petites febriques, mais 
point de grandes manufeotures. Le commerce res* 
tait stationnaire, et la Fraivce a^ec ses immense» 
ressources restait tribntaire de l'industrie^étran- 
gércVoilà ceqoe n^ont point vu les économiste? 
avec leur produit net ^ et leur impôt unique. 
Les bonnes gens se donnaient beaucoup de 
peine et faisaient beaucoup Ae bruit , pour 
n'enfanter que de petits projets de réibrmation 
et faire de grandes fautes; ils n'avaient mis qae 
de la métaphydque dans leur système àe pro- 
duction* 

' Mais tout allait changer de face à la cour et 
dans le gouvernement. La France s'était agran- 
die de la Corse; mais c'était pour elle, moin^ 
une conquête qu'une nouvelle charge. L'admi- 
nistration intérieure subissait toujours les mê- 
mes désordres, les méiàes abus, et tandis que 
les économistes s'évertuaient en belles théories, 
sur la liberté du commerce des Wés , le roi s'é- 



525 

tait fait monopoleur. Son bureau élail couvert 
de carnets , de bulletins du prix des grains ; 
ses châteaux étaient transformés en magasins ; 
une* compagnie exploitait en son nom , et Tac- 
caparement était érigé en système. La famine 
n'était plus que l'effet d'une odieuse spécula^ 
(ion ; de là ces émeutes si multipliées , ces nom^ 
breux procès criminels contre une foule de 
malheureux, que la misère et le défaut de sub- 
sistance poussaient à tous les excès. 

Quelques parlements hasardèrent des enquér- 
ies f pour parvenir à la soprce de ces honteux 
désordres. Mais il eût fallu remonter trop haut , 
et les chefs échappaient par leur crédit et leur 
rang à la censure et même aux investigations 
des cours de justice. 

Une assemblée des notables fut convoquée à 
Paris y en 1768^ pour aviser aux moyens de 
faire cesse^ la disette. Cette réunion avait été 
appelée assemblée de la police générale^ Elle 
eût pu opérer un grand bien, mais les membres 
du parlement s'y trouvaient en majorité , et te 
président de cette assemblée était vendu à la 
cour; rassemblée manqua de nerf et de cou- 
rage. 

Le président Choart déclara franchement à 
la cour des aides dont il était membre , f< que 
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« cette assemblée n'était qu'un leurre pour 
a tromper le peuple , et lui persuader que le 
« roi s'occupait de ses maux, tandis qu'il y 
u coopérait lui-même.» Ce secret révélé au 
grand jour eût mis toute la France en mouve- 
ment, mais les membres de l'assemblée ef-' 
frayés des conséquences d'une telle révélation^ 
se séparèrent sans avoir rien décidé. 

Telle était la France quand le roi de Dane-^ 
mark vint la visiter; les seigneurs à la suite de 
S. M. s'empressèrent de voir les étrangers ré- 
sidant à Paris, qui pouvaient les mettre au cou- 
rant d'un pays où tout était absolument nouveau 
pour eux. Je me liai avec quelques-uns d'entre 
eux, et je dois à un échange de confidences ^ 
quelques anecdotes de l'intérieur de la cour; 
le contraste de ses mœurs et des usages avec 
ceux de la ville les étonna. 

Le roi Louis XV revenait de la chasse , lors- 
que l'illustre voyageur se présenta pour la pre- 
mière fois à Fontainebleau. Il le fît attendre 
pour s'habiller, et lui en demanda excuse, en 
disant qu'à son âge on avait besoin d'un peu de 
toilette; l'étranger après avoir vu les enfants de 
France, félicita leur aïeul d'être si bien entouré, 
ces mots rappelaient au vieux monarque des per- 
les récentes. S. M. danoise lui fit observer 
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que la nombreuse famille qui lui restait était 
un dédommagement bien précieux, ce J'en ai 
i< une inGniment plus nombreuse , répondit 
« Louis XVy dont le bonheur ferait vraiment le 
j< mien.» 

Mais cette réponse ne partait malheureuse*^ 
meut que des lèvres , et le roi de Danemark 
en reconnut bientôt la nullité^ lorsque sur la 
route il vît son carrosse entouré de gens de la 
campagne , qui lui demandèrent du pain , 
en raccablant de placets ', où ils le suppliaient 
d'apprendre au roi la triste situation de son 
royaume , lorsqu'il sut enfin que ces scènes se 
renouvelaient chaque jour autour du carrosse 
de Louis XY; et toujours avec aussi peu de 
3uccès« 

Louis XV n'était point méchant par carr- 
ière , et ne se fâchait nullement de la vérité^y 
q^uand elle lui était présentée avec esprit. Il de 
mandait un jour des nouvelles d'un de 8e& conv- 
me^sauX) on lui répondit qu'il était mort ; ']ç 
le lui avais bien annoncé, dit-il; puis s'adressanjt 
àVabbé deBroglief à votre tour, Pabbé, luidit-il. 

Cet abbé était caustique et emporté; il ne 
put se contenir : il répliqua, » Sire, votre ma-r 
f< jesté était hier à la chasse. Il est venu un 
i( orage ; elle a été mouillée comme les autres. » 
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El il sortit bouillant de colère, u Voilà comme 
« est cet ûbbé (le Broglie, é'écrie le roi, il se 
u fâche toujours. » Et il n'en fut pas autre 
chose. . 

M. Laverdy excédé des satires, desépigrammes 
dont onTaccablait, se retira du ministère. L'abbé 

♦ 

Tferray s'atteûdaît à lui succéder, il ne fut pas 
même question de lui , et le porte-feuille fut 
donné à M. Mayno Dînvault, président du 
grand conseil; mais il était d'une faible santé, 
peu laborieux et nullement intrigant; il ne 
fit que passer au ministère. L'abbé Terray obtint 
enfin ce qu'il désirait depuis si long-temps. 

Les jeunes courtisans, qui n'étaient pas dans 
le secret des iâtrigues du jour, passaient leur 
vie dans les maisons de jeux , dont les maîtres 
avaient soin de réunir de très-jolies femmes. Le 
jeune duc de Lauzun fréquentait la plus fameuse 
deces maisons, celledu comte Dubarry; il y avait 
vu mademoiselle Vauvernier que les familiers 
appelaient VÂuge et qui en avait la beauté, 
mais Kion pas l'innocence. 

Le contraste de sa beauté naïve et de ses 
manières , la rendait plus piquante. « Mais rieu, 
<f me disait le duc, n'est plus plaisant que la 
« figure du maître. La première fois que je vis 
w le comte Dubarry, il avait une superbe robe 
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<r de chambre , son ^cKapeau sur la léte , eï ses 
u mains reteuai^t^^sur ses yeux deux pommais 
K cuites qu'il y avait appliquées pài* ' ordre de 
u son médecin; il se faisait tout *à tous et* se 
u Tefusail pas même sa iiintU;resse en titre aux 
u fantaisîes dç ses amis. 

« Je ' vis chez lui aveoI'y/A^ay madame.de 
u Fontanelle^ belieLyonuaise^Tenue tout exprès 
« de éoii paySy^aTiec Je-projel d'être maîtresse 
« du roi ^ et Tétant du pnemîer venu, e^ at« 
a tendant, J'ieneusenvie, et l'obligeantDubarry 
Ai arrangea pour le leudem)3iin une' partie pour 
u moi avec madame de Fpiiti^netle , qui fut 
n exacte au reudez-voiis ; je ne l'ai: plus revue. 

M Depuis fV^/ige m'inspira dçsdésirs ttnere- 
<i fusa pas de lies satisfaire; imaisle^yeu^rc«iges et 
ti lasantééquivoqiie du çônlte m'ennaposaient. 
« J'osai être sage. M. de Pitz-James fut' plus hardi 
ii et encore plus hjeureux , il réutoit et la garda; 
u ce qui n'empêcha pas sa belle d'avoir pour 
H: moi toutes les petites complaisances , qui 
<( étaient sans danger pour l'un et pourràutre.i» 
• Le doc était en train de causer et je le laissai 
faire. On avait beaucoup parlé d'une ayenuire 
qui avait précédé de peu de jours ^ son départ 
pour la campagne de Corse ^ qui ne fut en effet 
qu'une promenade militaire. 
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Lauzufi avait été dominé aide de amip de 
M. de ChauVelîn ;.(€- le joar qù cela fui publié^ 
« me. dit-il I le prince, de. G)nti en parla dans 
<f sa logpe à l'Opéra | vobs y étiez. 

>-** (c Oui^ il m'en Jou rient ; maisjeiiVî vu que 
(c le commencement de la scène, c'^st la fin que 
^}'ignore, etc'«^t'la;parlielaplûs pïquacntede 
.u ravQiittire$;}eantinuiei& je vous prie... 

-rr« Vous save* dooif , ajoiUa^t-il, qu'ily avait 
fc plusieurs fill^^fune fort jolie et irè^inauvaise 
M tête M mit à pleurer, à chaudes, larmes et 
<f dit en sanglotant : <r J'en isuis ou désespoir, 
ii c^Vf je lii 'aperçois que. je l'aime à la .folie; 
(r Monsieur, me. dit-elle, je me donne absolu^ 
u meut 4 vous, vous. ferez de moi. tout ce que 
a vous. voudrez, juaqu'à votre départ. » 

i< On ne pouvait s'offrir d'une. ipànière plus 
M originale»et plue gracieuse.. 

«. Elle était entretenue par M. du Rome, 
« homme fort riche , à qui elle avait , avec la 
ce même franchise , avoué eette passade senti-^ 
« mentale. Il voulût se fâcher, mademoiselle 
« Têtard , ainsi se ilommait notre commune 
« n^aitreâsci lui nôti6a qu'il.fallait qu'il en passât 
«par là ou qu'il renonçât à elle. 
, (f Je rends cette justice à la petite, qu'elle.me 
ff laissa régner, sans partage ; mais son monsieur 
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u nuit qhe2 moi ; je le traitai comme un homme 
« de l'autre siècle^ et je le fis mettre à la porte. 

H Mais il ^'amenda de bonne grâce; j'&Uais 
f< partir et il ne put se refuser de me prêter mille 
i< l6i]îs^dt>ntjVvais besoin V me demanda pardon 
u d'uiL in&taqt'de^mauvarïse buitteur / me laissa 
« pFoviaoiremeiit madebiotselle Têtard , ' que 
u jrabàndonnaîi bientôt*; lé déroit avant tout. 

K. J'étais en Corse et je me pensais plus à elle, 
« quand ôLd.m'appné/tin trait; qui me prouva 
H qu^tilf né m^ayait pas oublié,, méfne après 
u s'être rapatriée avec l'honnête du Rome; on 
t< ava^t fépàndu le bruit c}e ma mort. La pauvre 
cf fille y crutboanèmiBnt> et lavoilà courant chez 
M l'abbé d'ArlÈs avec lequel elle avait vécu au- 
t< parâvant. U Fallut ^ue le bon abbé allât en 
ce pèlerinage iàNotre^Danie, et y dire une messe 
(f à mon intention, et heureusemèntcettebonqe 
« œuvre ne me porta pas malheur. Voilâ nos 
H impures , me dit le comte , en terminant le 
« rédl de son aventure avec mademoiselle Te- 
i< tard. Mais encore un mot de la future favorite . 

« P:eii de joi^rs avant mon départ pour la 
u Corse V on, me* dit qnè le roi avait vu V^Ange^ 
tf qu'iU'avait?reinarquée; et on:nè doutait pas 
u qu'il ne s!efi pais$4tla fantaisie; jeoourus faire 
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« iinoa compliment et mes adieux àJa belle, w Si 
« vcms êtes maîtresse du roi> lui dis-^je, sou^ 
c<. venezr-voiisque je veux commander l'armée ! 
K. Mieux que cela^ me répotidit-neUe ^ \ém serez 
<c ;au moins' premier «iuislre. » 

«. file' avait' eu. afi&ireàlM. dé^Gkotseul^ et 
ii av^it désîréiuidODEier unenuit^pours'asstirer 
<c,du .sUccèsi'MdiS'Ierdùcent ht maiàiipesse de 
a refuser; la «àiHé:d4 Dubarry l'effirayaitii D* ne 
ti, voulut plus entie^dre! parler de^sà prètégpée : 
<r c'est peutrèlrQ ks^ilefainmf dontiil diu refusé 
M/]es fay^iir^y ei toute ripluùropea prispàrt'dux 
ir suites d^ ce relus^ » 

' On craigQiût usue guerre eùtm*l^£spâgn'e et 
l'Angleieire., èi le p^eJtede.IftiiiiUeirrmposait à 
l^. Frapee.lanétiessitéid'f prendre* ^art. M. de 
Cboi^ëul s'jépuisait en eflbrts éi'eii négociations 
pour prévenir une rupture. Les^lisiapceséiaient 
épw$iée9 9 e^ ' les opéfiatious . der^l-al^i Terray 
av9,ient. ruiné le crédit. Xe roi ^ sous le charme 
4^ OQUvdles jouissances^ ne redoutait rien tant 
que la i guerre; la positioa.de 'M. Choiseul de- 
venait^ chaque jdur/plus embarmssâiite. 

La cabale : d'Aiguillon était plus redoutable 
que jamais , puisqu'elle s'élit ménagé des- auxi- 
liaires dans le ministère ipéme; elle y 'portait 
Maupeou fils •: M. de Chdiééirt' voulut paf-er le 
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coup, mais ne put y réussir; la nouvelle fa- 
vorite, que la cabale soufflait , avait prévenu le 
roi , dont le choix- était ainsi Fait d'avance. 

Je croyais, comme beaucoup de gens, qui^se 
prétendaient bien informés^ qtie la promotion 
de Maupeôu à la cbancell^i^ était l'ouvrage 
de M; de Cboiseul, et c'était ka contraire mal- 
gré lui que cette. nomination avait eu lieu. Je 
tiens cette singulière anecdote de M. 'de Ga- 
lonné, et elle m'a été confirmée par M. de 
Ghoisèul lui-même, et ils étaient parfaitement 
d'accord l'un et l'autre sur toutes les circons- 
tances ; je né suis que leur écbo. ' 

Après la mort du ila.uphin, le roi s'était 
enfermé, sans vouloir parler à personne; cepen- 
dant sur une lettre 'pressante , il avait con- 
senti à recevoir M. de Choiseul. Dans cet en- 
tretien, lé roi lui avotia que le motif qui lui 
faisait le plus regretter son fils, était la peur 
qu'en avaient les parlements ^ qui , ti'dyant 
plus de frein, ne pourraient plus être con- 
tenus. M( de Choiseul répondit que ta pre- 
mière chose à faire était de se débarrasser do 
vieux vice-chancfelierMaupeol], dontonnepour-r 
rait tirer aucun parti; que si sa majesté vou-r 
lait, il lui apporterait une liste de gens trè*-ca- 
pables et très- dévoués , pour remplir cette 
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charge importanie. La liste fui bientôt prête; 
le- duc de Ghoiaeul n'y avait point mis le nom 
de Maupeou 6k. Le roi la parcourut , et à 
chaque^ candidat /il trouvait un motif pour le 
receler* Habitué à deviner san maître ^ le duc 
de Cboiaeul ne douta plus que le Maupeou dis 
n'eàt été vivement recommandé par la nouvelle 
.&voritls,;et;s0n nom m- tro.iiTa placé sur Une 
autre liste qu'il présentait à sa majestés Mau- 
|»eou fils fut accepté y son père fut immédiate- 
ment nomnké chancelier, le jour mepie ; il donna, 
le lendemain, sa démission en faveur de son fils. 
Ce fut vraiment un malheur pour Louis XV 
et: pour la France, qu^ la disgrâce de made- 
moiselle de RomanSé Sans le mauvais conseil 
que lui aYait donné l'abbé Lustrac» Louis XV 
.n!eût peut-être jamais song^ à prendre une 
.^atrç maîtresse, et n'eût point déshonoré sa 
^^ieille^se^ p^r la plus Colle let la plus honteuse 
^s pB^sions; le nom de Dub^rry n'eût jamais 
ssdi, les ^pages de l'histoire de Frafice. 
, Je ne savais, sur cette aventure , que ce que 
xa:'en avait dit le dtic de Lavûiun , qui avait ev 
Vu^Mge,:<^mme Unt d'autres., Les détails de cette 
négocijï tion amou r e use peignent en même te mps 
la cour, le prince et les mmurs de l'époque. 
Lebely^ premier valet du roi, et spécialement 
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chargé de renouveler les bmutés du Parc aux 
c^^fs, né savait plus où prendre pour ranimer 
les sefis d'un vieillard blasé , mais dont la sa- 
tiété n'avait pas éteint les désirs. 

Lebel se trouvait souvent dans ses recker^ 
(^tes y en concurrence iavec le comt# Pubarry , 
qui rendait le même service à quelques sei- 
gneurs ; il lui témoigna son embarras. N'allez 
pas plus loin, dit le comte, j'ai votre affeire, 
un vrai morceau de roi, vous Tallez voir. Il le 
luène chez lui, et lui montre T^/ig^e. C'était une 
véritable scène du bazar... h' affaire convenue y 
la nouvelle odalisque est introduite dans les 
petits appartements. Le roi est enchanté. .... il 
est heureux de sa bonne fortune; il avait éprouvé 
des plaisirs qu'il ne soupçonnait pas même. 

« Sire, lui dit le duc de Npailles^ on voit 
bien que votre majesté n'a jamais été au b..... » 
Ce mot eût dû désenchanter le vieux monarque; 
mais le charme était trop puissant. UJnge ne le 
quitta plus ; elle le suivit à Compiègne, à Fon- 
tainebleau ; mais, pour être présentée, il fallait 
à la nouvelle favorite un nouveau titre. Le même 
homme, qui avait commeqcé le marché, l'ache- 
va; il donna à mademoiselle Yjànge un mari, 
et ce fut son frère. \JJnge s'appela. dèè-16r$ 
comtesse Dubarry. 
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Il plut des ép%r«nimes et de^ chansons. Vol- 
taire lui-même y qui depuis n'a, pas rougi de 
prodiguer l'encens à la belle comtesse, 'Snt un 
des premiers à appeler^ sur elle et sur le roi lui- 
même, le ridicule et le mépri9. Ce fut pour plaire 
à M. de Ctu^is^ul, que^ sous le voile de Fano^ 
nyme, il publia un conte, qu'il iqtitula VApo^ 
ihéoise du roi Pétautf dont voici le trait final : 

Qui met sa confiance en un homme sans tête , 
£t' qiiî peut croire une catin , 
Ne sera jamais qa*une béte. 

£t ce trait était si adroitement, si naturelle- 
ment, amené, qu'il était impossible de ne pas 
voir clairement qu'il s'appliquait au nouveau 
chancelier, à la favorite et>au roi. L'élévation 
de la Dubirry fut un grand scandale et un 
grand malheur. 

Le roi eut long -temps à lutter contre sa fa- 
mille, mais il était le maître; et il fallut que 
toute sa cour, généraux, ministres, prélats et 
ses petits-enfants fussent aux pieds de la favo- 
rite. Quant aux grands seigneurs , aux prélats ; 
aux ministres (Ghoiseul excepté), il n'y eut 
pas d'obstacle, et le nouveau chancelier était le 
très -humble serviteur de la Dubarry : il se 
prétait avec la plus basse complaisance à tous 
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]«6 capi'iees de $&a petit nègre 2^mor. Souvent 
elle sortait du lit en présence du grand aumô- 
nier et du nonce du pape , qui se baissaient pour 
lui mettre ses pantoufles. 

La duchesse de Grammont s'était aussi flat-^ 
tée de devenir la maîtresse du roi; impérieuse , 
altiére , plus avide de pouvoir que de plaisir et 
de richesse y Tambition était son unique pas- 
sion. Elle gouvernait le duc de Cfaoiseuti son 
frère, avec un despotisme absolu. Il ne voyait, 
il n'agissait que par elle. La duchesse n'était 
plus j«une; mais. madame de Pômpadour, après 
avoir perdu sa fraîcheur et ses charmea, n'en 
avait-elle pas moins subjugué le roi? La du- 
chesse poursuivait rexécution de son projet 
avec une persévérance, que nul obstacle ne re- 
butait. Elle était parvenue à se placer dans le 
lit du roi, presque malgré lui; mais Cet état 
d'obsessiion avait fatigué le monarque^ et elle 
fut tout-à-fait éconduite, à l'apparition de la 
Dubarry. 

Sa fureur n'eut plus de bornes, quand elle sut 
d'où venait cette rivale, qui lui était préférée. 
Elle lit passer sa haine et ses préventions dans 
le cœur de son frère, que l'intérêt de son ambi- 
tion pouvait rappix)cher des Dubarry, qui déjà 
avaient un parti à la cour, mais trop faible en- 
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core, pour ne pas craindre l'opposilion du j>rin- 
cipal ministre* 

Les Dubarry même avaient fait toutes -les 
avances pour amener un rappdrochement ; la 
comtesse elle* même alla jusqu'à lui faire des 
agaceries très-significatives ; mais, subjugué par 
Faîtière duchesse, il se mit en état de guerre ou- 
verte, et se crut assez fort poqr les renverser. 
Les Dubarry se jetèrent dans le parti opposé, 
à la tête duquel était le duc d'Aiguillon. 

Les négociations diplomatiques dii plus haut 
intérêt, les affaires d'État les plus importantes 
n'ont pas été plus longuement, plus sérieuse-* 
ment méditées, que la présentation de la nou- 
velle favorite. Les princesses refusaient de se 
prêter à cette honteuse comédie* Les difficultés 
étaient telles^ que Lebel, cet officieux valet de 
chambre. qui avait procuré à son maître cette 
comtesse qui ne l'était pas encore^ était déter- 
miné à tout risquer, plutôt que d'être la 
cause d'une dissension , dans la famille royale. 

La douleur, le remords, minaient son exis- 
tence : il mourut avant le temps. Sa mort ne 
parut point naturelle.- Mais qui donc avait io- 
térêt à réduire à un silence éterne^l ce confi-^ 
dent des plaisirs secrets du monarque? Les 
Choiseul? non sans doute; ils avaient un in- 
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tërêt contraire. Les Dubarry ? lé duc d'Aiguil- 
lon? Mais un (el assassinat doit-il se supposel^? 
Peut-on en admettre l'existence sur une simple 
conjecture ? Cet événement est encore , pour les 
hommes sans prévention, un problème histo- 
rique. 

Les agents du roi auprès dés princesses (riom-^ 
phèrent enfin. On assura Mesdames que la con- 
tradiction que le roi éprouvait de leur part 
pouvait compromettre la santé de ce prince^ 
Elles firent, à cette considération, le sacrifice 
de 'leurs scrupules. Mais il restait un dernier 
obstacle à vaincre. Quelle dame de la cour ose- 
rait se charger de présenter madame Dubarry? 
Madame la comtesse de Béarn fut cette danié, 
à peine connue à la cour. Elle reçut , pour cette 
complaisance, une gratification de cent mille 
franc» ". 

Après la présentation, madame Dubarry eut 
bientôt une cour nombreuse et brillante. 

' Ou fut d'kutant plus étouné dé voir madame de Béa ru 
se charger de cette corvée, qu'elle n'avait eu jusqu'alors 
aucun rapport avec la favorite, et qu'elle passait pour ia 
femme de la cour la plus réservée dans ses mœurs et la plu<$ 
scrupuleuse. C'était une prude. 

FIN DU PREMIER VOLUME. 
TOM. I. ??. 
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